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M. JEON fAY 

Le nouveau préfet fle la 
Seine, M. Léon 8ay,est d'une 
famille où on naît écono-
miste. 

M. LéonSay n'a pas failli à 
cette vertu de tradition, pour 
laquelle il a des aptitudes spé-
ciales et des qualités intellec-
tuelles remarquables. Sa colla-, 
boration au Journal des débats 
et au Journal des Économistes, 
son Histoire de la Caisse d'esr 
compte,publiée en 1848, avaienl 
déjà mis en relief sa compé-
tence dans les questions finan-
cières. 

Sa position d'administrateur 
à la compagnie du chemin, de 
fer du Nord avait révélé chez 
lui une véritable vocation 
d'administrateur et la maison 
Rothschild fait grand cas de 
ses connaissances spéciales. 

A ces qualités rares et soli-
des, M. Léon Say sait joindre 
une facilité d'élocution qui 
sait éclairer les discussions les 
plus ardues et faire la lucidité 
sur les questions les plus em-
brouillées. Sa parole sans phra-
ses, sans prétentions, nette et 
empreinte d'une élégance peu 
commune par le temps qui 
court en fait un des causeurs 
les plus agréables et donne à 
sa conversation le tour le plus 
intéressant. 

M. Léon Say s'était lancé 
dans la carrière politique en 
• 869. H se porta aux élections 
dans le département de 
Seine-et-Oise, qui lui préféra 

M. Lefèvre-Pontalis. Paris a 
réparé cet échec électoral en 
portant M. Léon Say à l'As-
semblée nationale où M. Thiers 
vient de le choisir pour rem-
placer M. Ferry à l'Hofel-de-
Yffle. 

11 fallait un grand courage 
civil pour accepter l'héritage 
écrasant de M. Haussmann et 
celui do la Commune. Devant 
des fonctions devenues chaque 
jours plus lourdes, M. Léon 
Say, n'a pas reculé. 11 a com-
pris que son courage', son pa-
triotisme, sa science lui fai-
saient un devoir de prendre 
en main l'administration des 
finances de Paris, largement 
podiguées par les hommes du 
second empire, si rudement 
éprouvées par l'indemnité 
prussienne, si compromises 
par la gestion des commu-
neux. 

M. Léon Say relèvera, main-
tiendra, consolidera même le 
crédit de la ville de Paris, car 
il a pour lui son savoir d'éco-
nomiste, son expérience- ad-
ministrative et son honnê-
teté. 

Le nouveau préfet de la 
Seine est , dans la pleine matu-
rité de l'âge et du talent. II 
doit compter 'quarante-cinq 
ans à peu près. Sa figure fine 
et souriante, ses allures em-, 
preintes de distinction et de 
modestie à la fois l'avaient fait 

. désigner depuis longtemps 
pour la position élevée qu'il 
occupe et qu'il saura si bien 
remplir. 

LÉO DE HERNAIID. 

M. LÉON SAY, préfet de la Seine. 



LE MONDE ILLUSTRÉ 

'COURRIER DE SARIS 

Avez-voUs suivi lis phases d'une convales-
ceïicel?! ahniîdfinjrxiiGfn.opnfii 'il M .!)|inu}i LTHIO M II 

Après que le premier danger es! passé; le malade, 
non sans quelque vertige, pose une première fois le 
pied par lerre pour gagner son fauteuil. Le second 
jour il fait à moitié le tour de la chambre. Puis, les 
forces renaissent, l'appétit revient. Ou ouvre les fe-
nêtres, il se tient au balcon. Jusqu'au moment ou 
franchissant le seuil de la porte, il exécute sa pre-
mière sortie, la canne à la main. 

Les villes sont des êtres, elles aussi. Kilos passent 
par les mêmes péripéties, les mêmes souffrances, les 
mêmes joies, les mémos maladies et les mêmes gué-
j'isons que l'espèce humaine. 

Nous en avons la preuve dans le spectacle auquel 
nous assistons et qu'on pourrait appeler la rnnvales-

contre, de,Part^, >h.iv:,M\ -,-,\ m\ euitebi «Wri •««•'M 
Cette convalescence-là s'accentue chaque jour.par 

un symptôme nouveau. Le sang recommence à cir-
culer, les membres se dégourdissent, le cœur fonc-
tionne, Je cerveau se reprend à penser. 

Il paraît même que la chose se fait trop vile au gré 
de certains amateurs, ainsi que l'atteste une lettre 
qu'un hasard a fait tomber hier entre mes mains. 
Klle gisait non cachetée sur le trottoir, sortie de la 
poche de quelque passant qui se disposait à la porter 
à la poste. Je lus l'adresse : 

Sir Johnston, esquire, 

Strand 114. 
r)I,pnoilBH%yhfH enu • London. 

Si la curiosité est un péché, je m'en accuse', car je 
ne pus résister au désir d'entrebâiller l'enveloppe. 
Pîlle ne contenait aucune valeur, ma conscience était, 
des lors tranquille. 

Je tirai la lettre doucement par un coin, et je ris-
quai un oui. 

Ma foi, je vous l'avouerai, la phrase que je lus 
ainsi me parut si étrange que je n'y lins plus. Vous 
nie pardonnerez, j'espère, d'avoir mis les lecteurs .de 
ce courrier de moitié dans l'indiscrétion, car la 
lettre est typique et répond à un sentiment assez ré-
pandu, à ce qu'il parait. 

La voici : 
« Mon cher Johnston, 

Il est dit que partout, la déreplimi m'atieudra. 
Comme vous le savez, un irrémédiable ennui fait 

le malheur et le désespoir de ma vie, ennui que vous 
comprenez, car vous en partagez le poids. 

Eu quête d'émotions tous les deux, nous faisions 
naguère partie de cette fameuse Société des ^ewlns qui 
lit tant de bruit à Londres. Mais on ne peut passer 
tout son temps à se faire mettre la corde au cou, 
pour se procurer pondant quelques inslanls des sen-
sations inédites. Notre société périclita, et depuis 
lors, j'ai vainement promené' mon spleen à travers 
le monde. 

Arriva 1870. J'assistai eu amateur à tontes les ba-
tailles. Ce fut pour quaire mois une distraction 
comme une autre. Malheureusement, la pajx venue, 
l'existence terre à terre recommençait. 

Sur ces entrefaites, éclatèrent les événements de 
Paris. A la première nouvelle de la guerre civile, je 
ne m'émus guère. J'en ai tant vu pendant le temps 
que j'habitais la France! Wktl qiïaiïà le télégraphe 
annonça, les perfectionnements apportés à l'émeute 
d'autrefois, ces bruils de fusillades, d'incendies, de 
cataclysmes nie réveillèrent de. ma lorpeur. 

liy god! C'était là du nouveau : deux millions 
d'hahilants se démenant dans les liammes, les édifi-
ces éventrés, les ruines, le chaos,! 

Vous vous rappelez, mon cher Johnslou, avec 
quelle précipitation, je sautai en chemin de 1er. sans 
même prendre le leinps de faire nia malle. Pendant 
ferai le voyage, mon impatience fui encore surexei-
tée par les conversations de mes compagnons de wa-
gon, qui se livraient, à propos de la grande catastro-
phe parisienne, à des descriptions qui faisaient vrai-
ment dresser les cheveux sur la tète 

Pour la première fois peut-être depuis dix ans, le 

cœur me battit quand je franchis l'enceinte des for-

(if^cations... >• J irrtigterioi^Sb acwol oh 'iup Miu 
Le lendemain malin, dès sept heures, j'étais dans 

la rue. 
Hélas! mon pauvre ami, quel déboire! Celte rue 

que je- me-plaisais a- me représenter avec ses etï'uu-
drements pittoresques, ses tranchées sinistres, ses 
barricades menaçantes1; était horriblement tranquille. 
Pas même une tache de sang sur le pavé'. Dérision ! 
Deux balayeurs poussaient le cynisme jusqu'à lui 

.jaire'Sa.t.oiletteipia.tiiialfl'^. sli ,oupiK8J<Ia eib&'gB'ii RI • 
1 Je n'avais cependant pas perdu tout espoir, me di-
sanl que j'étais tombé dans un quartier insignifiant, 
et que les autres nie dédommageraient. 

Je m'acheminai, en conséquence, vers les quais, 
oïl j'avais ouï dire que des monceaux de cadavres 
avaient eîe enferrés pèlo-mel'cl C'était'bien le diable 
si je n'avais pas la chance de tomber sur quelques 
exhumai ions (tramatiques. 

Les quais étaient tout empanachés de verdure. 
Les promeneurs circulaient ga.'ment. Pas un fusillé. 
Pas un miasme. Tout était régularisé, nettoyé', as-
saini. J'étais furieux ! 

Dès lors, mon cher Johnston, je ne lis que mar-
cher de désillusions en désillusions. On ne dérange 
pas les gens pour de pareilles bagatelles. Sans doule, 
les boulets ont évenlré rà et là les maisons, nolani-
ment du cnlé du Point-iiu-.Iour et de Neuilly. Mais 
qu'est-ce que Cela dure ? A peine un kilomètre cl 
puis c'est Uni, juste au moment où l'on commençait 
a s'amuser. '. . '._ 

Et les incendies, me direz-vuus? Eli ! bien oui, 
deux ou trois ont été assez réussis. Le minislère des 
Finances," à moitié' ell'ondré, m'a fail plaisir à voir. 
Los Tuileries, THôtol-de-Villo, sont passablement 
détruits, mais enfin il reste les quatre murs. Ce n'est 
pas là le cataclysme que j'avais rêvé. 

Ajoutez, mon cher Johnslou, que ces salanés pa-
risiens sont comme les chats et retombent toujours 
sur leurs pattes. Les voilà qui se remettent, à aller 
au théâtre, à monter en équipage l'avenue des 
Champs-Elysées, à vaquer comme si de rien n'était 
à leurs élections, à leurs alfaires, à leurs plaisirs. 

11 n'est pas permis de ressusciter comme cela, -le 
suis outré et n'entends pas rester vingt-quatre heures 
de plus dans une ville qui porte le deuil en rose. 

Heureusement les,journaux parlent simultanément 
d'un violent tremblement de terre dans l'Amérique 
du Sud, et d'un fort choléra à Pélorsbourg. J'hésite, 
encore, mais une lettre prochaine vous dira pour 
lequel, des deux j'aurai opté, en vous fixant un ren-
dez-vous si vous voulez être de la partie, 

Dans tous les eus, ne venez pas a Paris, C'est banal, 
aligné, reconstitué, insupportable eu un mot. 

A bientôt,, je vous serre la main en bâillant. 

j -mo i iioy li rriuoq UO .MUW)jr6,;. li/;& - uol-i C .! 
Arthur Burn wj. » 

« P.-S. — Quand je pense que je n'ai pas même eu 
la satisfaction de voir fusiller une pétroleuse!... » 

f— Le eevlitical de vitaiiié que sir Arthur nous 
décerne dans la lettre par nous transcrite, n'est pas 
le seul hommage de ce genre qui nous soit rendu. 

Les têtes couronnées vont recommencer à nous 
honorer de leur présence. Est-ce à litre d'Exposition 
universelle des Révolutions'? 

Ce qu'il y a de certain, c'est que le vice-roi 
d'Egypte fait annoncer sa venue pour le mois pro-
chain, et qu'à l'heure où ce courrier paraîtra l'Empe-
reur et l'Iinpérairice du Brésil seront, probablement 
dans ce qui reste de nos murs. 

Je ne sais si je me trompe, mais je m'imagine que 
pour des visiteurs de ce genre, les promenades à tra-
vers le Paris actuel devront être fécondes en médi-
tations d'une profondeur insondable, 

11 doit — toujours si je ne m'abuse — y avoir dans 
la sensation perçue par eux quelque chose de l'im-
pression du bonhomme célèbre de Gavarni qui, 
apercevant un buveur couché' en travers du trottoir, 
dit : 

— Quand je pense que voilà comment, je serai di-
manche ! 

C'est qu'en vérité les peuples deviennent, si diffi-
ciles à gouverner que la profession impériale ou 
royale finira par ne plus trouver d'amateurs. 

Fntro nous, je ne vous donne pas cet oracle pour 
plus sûr que celui de Calchas. 

Quoi qu'il en soit, le vice-roi d'Égyptc, m^T 
ancienne connaissance qui a vu Paris "en 18117 ,,| 
qui éprouvt! le désir de le revoir, ne |ï*WWffl-pas 
je dois l'en prévenir, les choses bieiî changeas an 
boint de vue physiologique. 

• Ceux qui prétendaient que nos revers nous corri-
geraient étaient de simples colporteurs de fausses 
Mffiffiffljfff^'i"^ ayjvtonp ua l^j'a ; *;>iIini'b- .vidmoii m. 

D'ici à un mois, les mêmes petits crevés, ivli>ur 
de Bruxelles et autres lieux sûrs, eiicombrrrnni 
les piemes restaurants en compagnie des mêmes da-
mes; les mêmes exhibitions de maillots cliai'rii'eriiii'i 
les mêmes lorgnettes; les mêmes fonctionnaires'''de 
Fa vaut-deux exécuteront au même Mabille le Ifififiii 
çaWéiftf!''Hll> l'^'ewniu oiununa W» XWV BJ 'i«q Olilid» 

11 faudrait pourtant-que la France songeât sérieu-
sement à fabriquer désormais d'autres célébrités'(pu. 
celles de ce M. Chicard, qui vien.hde passer, de)iVwi i 
à Irépas, ou de celle M"1' Thérésa, qui poursuit)^],,, 
cours de ses exercices de vocalise interlope. 

Il faudrait, aussi serv^r.iuji,fl^HfyMFÇnÇN?fi mu<. 
de la féerie à perpétuité. 

J'e sais bien qu'il y avait des engagements, pris ' ' 
comme par exemple pour le Roi Carotte de Sarcloir 
Mais c'est égal, convenez qli'on ressent une bizarre 
impression lorsqu'après avoir lu à la page frffls'lc';l 

récit de quelque arrestation sinistre d'un gredin com-
muneux, on apprend à la quatrième que cinquante 
clowns, travestis en singes, constitueront un des 
principaux alttrait-s du prochain grand spectacle ré-
servé aux Athéniens de Paris ! 

Après cela, pouf-èlre faut-il voir là une allusion 
politique, et les hommes déguisés en singes sont-ils 
la contre-partie de ces saturnales où tant de singes 
se déguisèrent en hommes... 

—Ce qui parait devoir se réveiller le plus dif-
ficilement, c'est la littérature. Elle est presque aussi 
lente à reparaître que la fameuse revue à aboutir. 

Sauf une avalanche d'histoires de. la Commune 
(triste pâture!) la littérature reste engourdie, bien 
que l'Académie française ait renouvelé sou bureau. 

Les seuls échantillons de style contemporain qui 
nous soient offerts son t collés sur les murailles envahies 
par les professions de foi et les placards électoraux, 
11 y a eu du reste des chefs-d'œuvre en ce genre. Mais 
le plus pur, c'est-encore le candidat qui dit aux 
électeurs : 

— Depuis que,je me me! s sur les rangs, j'ai dépensé 
plus de 3'0j©'00 francs d'affiches. Ne serait-il pas 
juste de m'indemniser de ces déboursés emme nom-
mant représentant, du peuple!... 

Une perle, n'est-il pas vrai? 
Cependant quelque charme que puissent avoir ces 

variations sur l'air de Prene: mou ours, il est temps 
de tremper la plume dans l'encre pour d'autres be-
sognes. A quand le premier volume et la librairie 
régénérée1? 

—— En atlendanl c'est la brochure qui lleuril. 
L'une d'elles s'est donné pour mission de réhahililei 

la censure. On peut dire à l'auteur, qui fut censeur, 
ce qu'on disait à M. Josse. Mais on peut avoir rai-
son dans sa propre cause, après tout. 

Seulement que M. Hallays Dabot nous permette 
de le lui dire: le vice rédbibifoire de toute censure 
c'est, la maladresse. 

Qu'une surveillance préventive soit nécessaire, 
beaucoup le soutiennent. Par malheur dans la prati-
que toujours la censure s'amuse à chercher la prti <■ 
bétë sans conjurer les graves périls que le théâtre 
peut faire courir à l'ordre moral ou social. 

Je me rappelle a voir assisté à nue expérience l'aile 
par F inventeur d'un appareil pour dompter le tQu 

On allmna un petit tas de copeaux, ce fut éleinl 
en un clin d'uni, mais quand on passa à une maison 
eu bois blanc dressée ad hue l'appareil fit preuve 
d'une impuissance idéale. 

C'est l'histoire de la censure. 
Elle éteint une allumette, mais ne peut rien con-

tre les incendies. 

PIEHBE A'ÉRON 
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REVUE /pE^tA SEMAINE 

m Jitob 
/ m) Iriio 

pe 

La politique-'ii'ost''pî<«s niiq science réservée à. un 

■tit nombre d'initiés; c'est en quelque sorte le pain 
miol'MMn-ae/iît''\'ièl,lla'. noiirrilure iiilollccliielle de 

,qé ■ grande Inasso d'êtres humains qu'on1''appelle' 
tiîmun g!m oiii^fiqmo'i cet *tuirrur,Wi aanfaui m 

unenat ùn..^ . |(inj| «f, «noilidiilto) r»f«W-M•?«'»< 
AujourcVlm^.imo! tout .le monde,^|f.§rvjent(|d^ns; 

les àffciftiffiWSprtBfWr «AffliWt ^e^esppii-, 
sibilité paï bi voix du suffrage universel qui domie 

m, vole .d'un ouvrier des campagnes la mème,|-jn)i(-

pnrlania; ■ légulo-quant bullelin d'un membre de 

l'Institut, il est urgent que tout le • monde sache 
(jiielque'tiliosË ido> ce;qiïi^é passe dans le pays qu'il 

habite, que chaque éleeleur ail une teinture des 

(jucs8dK£('frdW 'îlëîJér^iënV '^t&ïlr, 'uô'liiij^ouflui 

et par lu}, _ , . ■ j,;.^. . |i 'm, n'',i 
Il i|ly'a plusse ÇbissQS ayimt desj nnyileges parti-

1 
euliers;' jûi, j'fl ̂ .jgj]|e, qui manie les mêmes droils, 

la nnutitud^i'Ilii 1J(>UI envoyer qui bon lui semble 
dans, le palais où socléballenl les deslinéos. ]}$, 

Fran^ji<ii^'«'élab<)rent:liW)^Otel,I'u la gouvernent, où 
se discute lojbudget qu'elle' paye, où se dérident les 
Iraitésdqiui l'eneliainent. Ne .vous semble-Fil donc 

pas que le moins qu'on puisse, faire c'est de répandre 

inrpeU partout la lumière sur ce qui se fait, sur ce 

ijiii se dit; afin que rien ne reste dans l'ombre de 

ce (fini faut qu'on sache, et qu'un peu de blawé 
pénètre ce vague amas d'illusions, d'espérances, de 

regrets, d'aspirations, d'erreurs et de vérités dont 

se compose ce qu'on appelle en langue vulgaire l'o-

pinion, puWiqUe,?/.,-, )-:; ,;; .. .JÏfp (i ',Uf 
C'est pourquoi, à partir d'aujourd'hui, un bulletin 

hebdomadaire rendra comple aux lecteurs-du Monde 
illustré du mouvement: des esprits et des variations 
de-là'JjM|f|qif8.',!,i"'' '™ «froiliiitRxI s', -in-- -•> 

Ce bulletin n'aura qu'une prétention, celle il'èlre 

sincère." . ' ■ ' .. 

Oh peut .dire .en.,ee moment qu'il n'y a qu'une 

question, une seule, la question des élections. D'au-

tres Viendront plus tard qui n'auront peut-être pas 
un intérêt moindre, mais qui ne sauraient, avoir un 

ialérèt. supérieur. A chaque jour d'ailleurs suffit sa 
peine, et l'on peut dire que celle des jours derniers 

a été grande. 

Les élections du | juillet, voilà donc la grande 

affaire, non pas seulement de Paris, mais encore de 

la France entière. Elle les résume ton les, parce que 
du résultat qu'elles présenteront, l'avenir des autres 

dépendra. Et ces affaires seront brillantes ou ('tein-

tes, et permettront de tout espérer ou de (put crain-

dre selon que les élections seront- bonnes ou mau-

Taiaesliiio'i.lui inp .•inotual à oaib fljoq uO- .o-tij>.ii'ia i 
Or tout dépendra de ce tout le monde dont, nous 

parlions tout à l'heure. 11 a dans ses mains les desti-

nées du pays. Il peut les faire pencher vers l'ordre ou 
les l'aire incliner vers l'agilation, vers la prospérité 
ou la ruine. 

Question de choix, question de votes. 

Fes noms qui sortiront de. l'unie diront si Paris a 
rompu définitivement avec les atterrai ions coupables, 

les folies sanglantes qui lui ont, fait élire pour ses 

représentants des hommes comme Delescluze et Fé-

lix Byaf, ou si les mêmes passions insensées l'éga-
l'ehtiencore! 'o'> ,xiuiot[oa ob an) iit'iq'nn r.mulli: uO 

Ou sait qu'un Comité de la. Presse, réunissant, un 

groupe de vingt et un journaux, s'est formé dans le 

but de centraliser les efforts des amis de l'ordre et 

de choisir une liste qui, en donnant satisfaction à 

tous les intérêts légitimes, ralliera tous les suffrages. 

On a le droit d'espérer que cette liste l'emportera 

au prochain scrutin; les bons citoyens ont le devoir 

ie la faire triompher. Il leur suffira pour ce résultat 

'lavoir de la discipline et de la ponctualité. 

Déjà un nombre considérable d'affiches multicolo-

res tapissent les murs. Ce ne sont partout que pro-

clamations et professions de, foi. Que, de promesses, 

mais ipie de loups dévorants qui prennent la cape et 

le bâton de herger pour tromper le troupeau! Arra-

chez le masque et regardez le visage, électeurs! C'esl 

aux antécédents qu'on reconnaît l'homme et ce qu'U, 

yaiM» .i.tr<\>,ùù». À'jntofuïû ■<•'«• «oimiîO'ioliiq atinrmn 
l'Hiti*ÛXÏîSQUiVPïlfi4b WPiiVfliffijVije.U'r 1111; ■ e,n'«frr aobis'HTifi 
D'autres noms s'étalent orgueilleusement sans un 

seuli bout:deiprose.■■Comme autrefois ce personnage 

de la tragédie classique, ils semblent dire : Moi seul 
èt é^ëSt'b.s"Sé^(!>"1 'dol ulmq Kisq luiitinoqoo gia/jt u si 

I OW'lp'élrH'itblp''d'OT^itbili,'lnelvèils'èn'déplaise,'!iiios—' 
sieurs les candidats ! 

El bqur'quoi aaiiieurs se montrer si lier quand 
on s'fmpel^e.,Bony^jç'L' par exemple. N'y a-l-il pas 
dans les trois syllabes de ce nom comme un écho du 

temps où la Commune allumait déjà les torches qui 

devaient brûler-JtfwriaSquio [uni litoir.Fa ii'Bup aoJ 
N'étiez-vous pas de ceux qui voulaient que Ver-

sailles, c'est-à-dire le Gouvernement, de la France, 

capitulât devant l'émeute et traitât avec le comité 
cenKil?''"!' !it fOojHiHiot vnvi nom ■<■.■«\ 

Que de tendresse alors pour ceux (fui, peu de, 

jours après, devaient entasser tant de ruines dans 
Parts.'!1"" j'M";-";m 'x,y 1:1 

M. Bônyèïet, élu, seraii le représentant de l'insur-

rection. ' ' .. ." . ' ; •■ , ' . . -,: ' ./': 
Mais M. Bonvalel. député demain, pourquoi doue 

pas après-demain M, Courbet'.' 

Et M. Victor Fingo, lui aussi, un se mellrail-il 

pas sur les rangs à la dernière heure? Il y a quelque 
temps déjà qu'on-n'a entendu le tapage de celle 

prose déclamatoire, où tant de paradoxes s'ébattent 
sous tant de vanité ! 

Une liste de vingt et un noms a ef. lancée par le 

comité permanent de l'Internationale. On y trouve 

entre autres celui de M. Gambetia, Celui-ci dit 

ceux-là. II y a des heures, où après les désaslres ac-

cumulés par la plus folle des vanités et la. plus au-

dacieuse des tyrannies, la pudeur, à défaut de sou-
venir, devrait commander le silence. 

Maintenant, les heures sont comptées. Il n'en reste 

plus qu'un petit nombre entre la réllexion et l'ac-

tion. Il faut savoir si l'on veut que la confiance, ren-

tre dans les esprits, et, par la confiance, l'élan dans 
le travail. Là-dessus, point d'illusions. 

Si quelque chose qui de loin rappelle la Commune 
et ses partisans, la. Commune et ses doctrines, la 

Commune, et ses crimes; si quelque cousin politique 

de M. lîochefor!, par exemple, ou un fils idéal de 

M. Melon sortait de l'urne, on pourrait voir com-

ment se ferment les portes des usines et comme ex-
pire le commerce. 

Cette fois, le suffrage universel aurait donné .une 

dernière et suprême preuve d'insanité. 

Nous avons, il est vrai, la ferme espérance qu'il 
n'en sera, pas ainsi. 

La lièvre des élections n'a pas été la, seule qui se 

soit emparée de Paris pendant la semaine, qui vient 

do s'écouler. Il y a.eu parallèlement la fièvre de 

l'emprunt. , 

Tout le monde s'en est mêlé. 

On a pu voir ce qu'était la richesse do ce pays, 

même après les deux ruines de la guerre étrangère 

et de la guerre civile, lia couru aux guichets comme 
s'il se réveillait d'un cauchemar, joyeusement, 

On a vu sortir des vieux coffres de vieux billets 

de banque qui portaient des dates fantastiques, et 
des bourses qui semblaient vides ont' laissé pieu ven-
des mnnnaies d'or et d'argent, qui portaient tons les 

millésimes. 

Que décachettes ouvertes, que de trésors rendus 
à la circulation ! 

Mais jugez! Un fonds d'Etat donnant cinq,francs 

de rente, moyennant la somme do 79 fr. 30 pour 

ceux qui veulent en acquérir le revenu spontané-

ment, et celle de 82 fr. B0 pour ceux qui veulent 

échelonner leurs ressources par seizièmes. 

C'est une occasion qu'on ne reverra jamais. 

Ce jour-là on a surpris à l'œuvre les ménagères èl 

les banquiers, celles-là fouillant leurs poches et ceux-
ci vidant leurs caisses. 

Mais aussi quel résultat! En un seul jour l'em-

prunt ('ouvert ! Et quand le ministre dos finances 

demandait deux milliards, le pays, confiant dans la 

politique do l'avenir cl la. bonne volonté de tous, lui 

en a offert quatre. Et le lendemain une bande bleue, 

placée en Ira vers sur les affiches blanches, annon-
ça il à Paris que la souscription était (dose. 

Vnilà un succès qui donnera à rélléchir à la 

Prusse. Mais, qui sait! elle, regrellera péùWt.re de 

n'avoir pas poussé le pillage plus loin. 

L'emprunt .souscrit et lès etections faites,.c'esl Lèrè 
de la renaissance qui sonne. 

Cependant, J'Internaiionalo continue en Europe 

son petit connu TCC de manifestes. Elle, en émet. 
dans toutes les langues et fonde des succursales 
dans toutes les capitales. 

Elle n'a pas de préjugés, l'Inlernalionale. Soyez 

imbécile de naissance ou quelque peu fripon, voire 

même repris de justice par les hasards de la vie, elle 
vous ouvre les bras et vous lient, pour son fils. Son 

baiser purifie de toute; les souillures, à la condi-

lion, toutefois, qu'on soil prêt à toutes l'es batail-

les, et que l'esprit, de l'adepte ne recule devant au-

cune ineptie, pas plu ; que sa main devant aucune 
fiole do pétrole. 

Elle a des conunis-voyagours pour répandre, sas. 

denrées parmi les naïfs et les coquins. Il en fin il 

beaucoup de ceux-là pour le bien-être de ceux-ci, et 

un étal-major pour mener les bandes à l'assaut du 
capital. 

Si on la, laissait faire l'Internationale serait un 
jour la pieuvre de l'Europe. 

11 est vrai qu'elle promet aux naïfs un, apanage 

perpétuel de paresse et une liste civile payée quoli-

diennoment par la réaction, et aux autres, qui no 

braisât pas à ces fantaisies, de bonnes places rétri-

buées par les banques et les caisses publiqûcs aussi 
longtemps qu'il y aura quelque chose dedans. 

A parler sérieusement, quand on cherche au fond 

de ce fatras de prose que l'Internationale lance dans 

les journaux qui lui servent de Iroinpelfcs, on s'é-

tonne que l'esprit humain puisse Icouver un pareil 
assemblage de vieilleries et d'absurdités. Pas une 
idée, rien que des mots. 

Ah, si! En langage politique elle aurait invenlé' le 

galimatias, .si les économistes de l'école do Babeuf 

ne l'avaient découvert avant elle; et dans la prali-
que elle a inventé la démolition par le feu. 

En 03 la Terreur avait eu la pioche. 

En 71 la Commune, fille aînée de l'Internationale, 
a eu la torche. 

Il y a progrès. L'une va plus vite (pie l'autre. 

Mais l'Europe commence à .rélléchir. Il lui semble 
qu'en laissant, à cette société cosmopolite le loisir de 

jouer celle comédie sinistre dont le premier acte," 
s'est déroulé au milieu des ruines de Paris, elle y 
courait un gros- risque. 

Il y a des tompêtes qui peuvent emporter tous les 

gouvernements avec toutes les institutions. Les pi-

lotes avisent quand ils aperçoivent un point noir à 

l'horizon et n'épargnent rien pour sauver le navire, 

menace.;, , ,j ■ - , , ,T,,Yf(1-
Ainsi fera l'Europe. L'expérience que la France a 

subie lui servira. Déjà un acte du parlement sié-

geant, à Florence a supprimé l'Internationale dans 

toute l'étendue du royaume. Italien. 

Et, l'on sait, dans (inelsternies dédaigneux le grand 

conspirateur, Mazzini lui-même, l'avait condamnée. 

Cet exemple sera suivi. 

Mais si l'Europe songe à ses affaires, que la France 

fasse les siennes. Elle a été la première victime, 

tru elle soit la première en défense. 

La France est rentrée, en possession d'elle-même. 

Elle a une assemblée à Versailles, une armée à Pa-

ris. Elle a la-force, el il y a des.circonstances où la 

force assure et consacre le droit. 

AMÉDÉE ACHARD. 







LE MONDE ILLUSTRÉ 

LES -TUILERIES 

Sans être, au point de vue esthétique, un chef 
d'oeuvre architectural, le Palais des Tuileries, dans 
sa vaste agglomération de galeries et de pavillons édi-
fiés à différentes époques, était un livre ouvert dans 
lequel les Miehelet et les Yisrnnli savaient étudier 
les développements architeetoniques qui se sont 
succédé depuis le XYL siècle jusqu'à nos jours. 

Chaque époque avait laissé là son empreinte artis-
tique. Depuis le château de plaisance de Catherine 
de Médieis, bâti en 1504-, par Philibert Delorme, jus-
qu'aux reconstructions encore fraîches de AL Lefuel, 
chaque règne avait, ajouté une pierre à l'édifice, ojq ! 

. L'élégant pavillon central de Philibert Delorme et 
les pavillons d'angle de Bullaut, si bien découpés, 
si légers avec leurs grandes fenêtres en saillie sur le 
rampant du toit, et réunies entr'elles par de si lins 
motifs de sculpture, avaient été bien modifiés, bien 
gâtés par l'amour des effets fastueux, par le style 
majestueusement pédantesque qu'Androuel Ducer-
ceau, architecte d'Henri IV, avait rapportés de ses 
voyages eu Italie et qu'il appliqua dans le remanie-
ment des constructions primitives. Dupeirac et Thi-
bault Mélézeau, chargés de relier les Tuileries au 
Louvre, et d'achever la grande galerie du bord de 
l'eau, avaient complètement abandonné les plans do 
Ducerceau. Au lieu d'un ordre unique, ils en avaient 
adopté deux et avaient fait, courir d'un bout à l'au-
tre une sorte de demi-étage qui n'empruntait rien 
au style colossal. toelqin .biô <è3.61q' 1 

Louis XIVétait venu. Comme son prédécesseur et 
père, Louis XIII, le roi-soleil ne se borne pas à quel-
ques remaniements intérieurs. 11 reconstruit le pa-
villon Marsan, restaure, remanie de fond en comble 
les autre parties des Tuileries, élaguant bon nombre 
de détails caractéristique.? des règnes précédents, 
notamment les lanternes d'escalier placées en dehors 
des façades; brutalisant tous les styles pour agrandir 
ie pavillon central et substituer à l'allique de forme 
ronde, percé de trois fenêtres en façade qui suppor-
tait, la gracieuse coupole de Philibert Delorme, la 
lourde calotte à quatre pans qui vient de s'effondrer 
sous les flammes allumées par la Commune. Louis 
l.evau et François d'Orbay avaient exécuté ces Ira-

...ysinx,.)! 'îDvôi'iiiït jiiisi Jueiit'fjs {un aemgfi aeauohoJ 

Napoléon Ier avait commencé a réunir les Tuile-
ries au Louvre, du côté de la rue de Rivoli. Il lit 
construire celte déplorable galerie septentrionale, 
lourde et sans style qui, du pavillon Marsan se 
prolonge jusqu'à la rue de Ruban. 

Tin IS.'r2, le second empire voulut réaliser ce que 
la République do- 1818 n'avait, pu exécuter faute 
d'argent : réunir les Tuileries au Louvre. Eu qualre 
ans, M. Yiseonli édifia les bâtiments à luxuriante 
ornementation qui encadrent la cour Napoléonien. 
M. Lefuel vint après qui relit le pavillon de Flore 
et la galerie aliénante jusqu'au pavillon Lesdi-

guières. ,ynBi! .-m aiaûlihd j-> «[WITIÏOV .noniomul-i *•»» 

Au point de vue de l'arohitecl ure extérieure, les 
Tuileriesélaient donc une u'uvrchisloriqueprérieuso. 
Chaque monarque y avait marqué son ériisson, 
chaquegrand arehileele y avait laissé une empreinte 
de son style. 

Les amis de l'Internationale, ces enfanls terribles 
qui ne demandent à être majeurs que pour sup-
primer leurs aïeux cl leurs pères, ont délruil ce 
grand monument archéologique. 

Plus rien aujourd'hui ne subsiste de ce qui ('Mail 
anti-rieur au règne, de Napoléon 111. Des pavillons, 
des galeries de l)elortne,.Bullaul, Dueerreau, il ne 
reste que les quatre murs noircis, rougis, rongés et 
Crevassés par le foii: 

'fout ce qui était décorai ion intérieure à été cal-
ciné: et les pointuros et les sculptures ; ol les ieu vros 
des Lebrun, des Mignard, des Champagne, des Ni-
colas Loir, des Noël C.Oypel, des Millet, des Flemhél, 
des Leramlierl, des ( tirardoiï, des Coysovox. Le fa-
meux plafond de la Paix : Le soleil sur son char yué-
Ûdè ptlf lés heures : celui de la salle du 'Prône : Élii 
religion proléneant lu' 1-runee, les excellentes co])ies des 
peintures de la Farnésine, tout est perdu. 

Malheureusement perdue aussi cette magnificence 
du château qu'on appelait■.Ta sullc des Machines. Ce 
n'était point seulement une magnifique salle de 
spectacle pouvanl contenir six mille spectateurs, 
c'était la grande salle historique. Là, Louis XIV, qui 
l'avait fait construire pour la représentation de la 
■l'syehé, de Molière, avait, dansé sur la scène en per-
sonne royale. Là, les acteurs de la Comédie-Française, 
le 30 mars 1778, avaient couronné Voltaire, à la re-
présentation ù'Irène. C'est dans cette salle que s'était 
installée la Convention le 10 mai I7!(3; que Ver-
gniaud, Robespierre, Danton avaient, soulenu leurs 
grandes luttes oratoires; qtie les sections de la Com-
mune avaient rugi; qu'avait siégé le conseil des 
Anciens, que Bonaparte ave.il reçu nu parterre do 
ifois.' so)M Inoioa imiw^ieAbJà eup woq ,ai/;li)<-t bb 

De ces souvenirs historiques, poliliiiues, plus rien. 
Plus rien de rotin magnifique salle des Maréchaux 
avec ses colossales cariatides, ses richesses décora-
tives, ses portraits de généraux vainqueurs et ses 
inscriptions glorieuses. .Si, pourtant. 11 reste une 
inscrijitiou sur laquelle le pétrole, enflammé n'a pu 

mordre. Tout autour et sur chaque muraille, l
Cs 

grandes dales et les grands noms de notre'Histoire 
ont ('-té effacés par le feu. A côté de nos héros dis 
parus,on ne retrouve plus les noms de leurs victoires 
ni la Mnscowa, ni AusIerlltzr• jto'tôutës1 Wînsfcrip' 
lions une seule, esl icslée et c'esl : IHN'A. '•• 

Ces qualre loi 1res seraieiit-(dles!lletilifdtt,l,o'Theivl 
J'hurès qu'un doigt invisible doit désormais menlnv 
à l'empereur (luillaume pour lui rappeler1 la IVagi-
litô! dès triomphes? "f't ladoyliiigianoo aol leq •V/iJ. 

Seraient-ee ces qualre leihiss'qUe, mal/rré tous m 
désastres et en dépit des incendiaires, (ou) l^i'tth'Cais 
doit avoir incessamment devant les!',^é'n'^']5olii'so, 
souvenir que si la grande nal ion a ses joilrs île Qc-

l'ait.e elle a eu el peu! avoir encore SéfeOgrll'itilos j'èi
u

.. 
tt^Wdfe-vMoiW?'1 'fl oiliiHicg lit \ttoh iïmmvii 

Voilà donc (oui ce qui reste des Tuilorids'i'(h> 
grandes murailles calcinées el un nom incn';u-;iLle■ 
'Iêhtt'! 'Ului'ciui I 'HHJ oojnwfue IIO'ID on |[OM#I!!|I. 

MAXl5tE'XJA'UVmèr. 

LES DOCKS DE LA VILLETTE 

Les magasins de la Yiilette, situés à l'extuénaiié 
du faubourg Saint-Martin et dont les vasfes bàti-
menfs s'allongeaient sur le quai du canal de ce nom, 
ont été brûlés par les pétroleuses de la Conifllinip 

;dans,,la,soirée,diii3f»iihiaiH^i;i| ii^ -inoq o-iiiqisd')-HM 

C'a été lopins terrible incendie de ces mallieu-
îeuses journées. Les flammes s'élevaient si Inml 
qu'elles se voyaienl de quarante BilojBaMfSfiiàola 

:.l?o.ndei;ill7.1 oh eejuquoîj.aol orutWôa Rôàlidià eai/io» 
Alimenté par. des masses de matières combusliblis 

entassées dans ces entrepôts, le feu s'est mis à bout 
dévorer. Les bois, les huiles, les graisses, les alcuuF, 
les sucres, le coton, les draps, les cachemires, Um\ 

flambait à qui micux>iBleu(X). alir'ahmrij 'téq.aiitoiiii: 
Il ne fallut que quelques heures pour voir les 

murs éclater, les toitures s'effondrer dans celle K>ur-
.fflMsëin jrj o/ismoq iili'fiftJ3 àiudl 'îib-niogoo -îiiuq 

Le commerce parisien entassait là les marchan-
dises polir lesquelles il n'avait pas d'emplacemeul 
suffisant. Moyennant une rétribulion peu impor-
tante, lesdocks de laVillette. emmagasinaient toutes 
marchandises, sur lesquelles, au besoin, le .négociant 
ou l'industriel pouvait emprunter, moyennant un 
certificat d'enIrepôl appelé irarant. 

Les magasins de la Ville! te étaient pou;' le com-
merçant parisien un monf-de-piété, dont (trois ban-
quiers spécialistes étaient les commissionnaires. 

FEUILLETON 

CHANVAL.L0N 
HISTO'RE D'UN PASSANT SOUS LE CONSULAT ET L'EMPIRE 

. . :' Ogé^rov &j )il 'j#AKuub'o'i'Uiii>m cl iifg allai 

CHARLES MONSELET 

aqon ,-.trioi m-i ^':!!(Mliië'ëlIiH)i,l;i ob aqdioJ ai axnoq. 

Blanche et Guiscard commença; le premier acte fut 
un peu froid, malgré une reconnaissance el malgré 
le pittoresque des costumes siciliens, copiés au Ca-
binet des estampes. Je ne bougeai pas; mais, à deux 
ou trois reprises, je bâillai avec une grande appa-
rence de candeur. Mon voisin de droite, qui ne se 
méfiait de rien, en lit. autant, et bientôt il fui imité 
par mon voisin de gauche; Je continuai avec ex-
pansion. Les bâillements gagnèrent le pari erre tout 
entier; vers le milieu de la pièce, ils avaient esca-
ladé la galerie et ils circulaient dans les loges. Je 
suivais avec un plaisir malin les progrès de la con-
tagion, dont j'étais le foyer. Vainement les comé-
diens redoublaient d'efforts pour secouer eel ennui, 

dont la manifestation leur arrivait, par une multi-
tude de mâchoires ouvertes; il y eut un moment 
où l'épidémie, franchissant la rampe, vint leur con-
tracter la gorge et resserrer au passage les hémis-
tiches de l'infortuné Saur in i Dès'lors, Ta chute de 
la pièce fut décidée; je me hâtai d'y porter les der-
niers coups en bâillant plus démesurément que ja-
mais: Cette fois, mon intention n'échappa pas aux 
deux exempts. 

Celui de droite me dit : 

— Monsieur le chevalier, nous sommes désolés 
d'avoir à vous rappeler à la prudence. 

— Comptent .cela? 

— Parce que vous bâillez avec une affectation vi-

$Mêà bis u-jibilaiii ,-j)i-AwU yiùoi limi limbmrT 
— Eh bien ! si je m'ennuie ?... 

— Est-ce que vous vous amusez, vous ? repris-je. 
Ils flirenf interdits; -a-moi liml ■ 
— Je ne dis pas cela., dit le premier; niais... 
Le je ne d, s [ias cela était sublime; je n'en voulus 

pas entendre davantage, je m'en lins au je ne dis pas 
cela; et comme j'avais soulevé un point délicat de 
conlroverse sur lequel leur consigne était muette ou 
plutôt qu'elle n'avait, point prévu, ils me laissèrent 
bâiller jusqu'à la lin. Est-il nécessaire de dire que 
H anche et Bitfôc'Éira tomba, ou, pour mieux dire, s'af-
faissa sous l'indifférence publique, indifférence dont 
Frélillon eut sa part, viclime, elle aussi, de mon 
nouveau système de cabale? 

Ainsi finit, à mon honneur, — dit 16 chevalier de 
la M***} — ce débat si longtemps prolongé. A Ve-
nise, je n'en aurais pas été quitte à moins d'un coup 

de stylet; mais nous étions à Paris, el la Frélillon 
n'avait pas de sbires à ses ordres. 

Lue autre actrice, M11'' Bourgoin, célèbre à la fois 
dans les fastes du Théâtre-Français et dans les annales 
de Cyfhère, parait avoir posé, — à son insu, —pour 
le portrait suivant., Irouvé dans les papiers deChan-

vàllort.- . si'nl /.H'rimiï iiioa&ab — ello oovi; 

,.'...! :arniiii.>SÂbîiE::f'i>E|;)'niof[lj3ni «ijil/. -

Ombrages du Palais-Royal, cabinets particuliers 
de Véry, vous connaissez Mariello! 

Vous connaissez 'Mariette, hommes de treute-einq 
ans el de quarante, ans, au fronl dégarni, au rarrirk 
opulent, aux bottes à retroussis!, ounioup -

Mariette, c'est tout dire"; M'irietle, la femme 
qui a compris son temps et que son temps a coin 
prise ; Mariette, à, qui il ne sera pas pardonné par ceux 
qui l'ont aimée, l'ous eeux.de ma génération pour-
raient écrire sa biographje^i.q li-1 minorn os ■>/ ■ 

Mais derrière ceux de ma génération, il y a les 
j jeunes gens qui ne connaissent, pas Mariette, ou 
| du moins qui la conu lissent autrement que nous. 
I Us l'admirent, éblouis. Et lorsqu'ils comfemptenl 

■ sou front si pur, sa bouche encore si fraîche, ses 
yeux qui ont conservé (oui leur éclat, aucun d'eux 

J n'oserait chercher un point noir dans-eel le existence, 
une tâche sur cette hermine. Braves jeunes,gens! 

Un d'entre eux, nature loyale, el charmante, s'est 
> Pi'is d'amour pour Mariette.,')

 r
\<yi onu'b -wninnini; 



tiË MONDE ILLUSTRE 

Domine architecture, ces immenses bâtiments n'a-
vaient rien de remarquable; À peine la façade qui 
,,-,((.vait sur la droite de l'ancienne barrière do la 
VjLlctle se disliiigail-elle des maisons voisines, lià-
Ijves avaient éié ces construrlions auxquelles la 
Irîitfliê et le ciment des Romains étaient resti;s com-
plètement étrangers. La perle de la compagnie con-
cessionnaire ne doit pas être irréparable. Tout cela. 
<era vile reconstruit aussi légèrement et bien lût 
payé par les consignations. Plus sérieuse est la perle 
,les marchandises, qu'on n'eslime pas au-dessous 
,1'uue trentaine de millions. Sur qui maintenant 
J-MJJ retomber leseonséquences de ce sinistre com-
iiierrlttl? Est-ce sur les négociants emprunteurs ou 
surdes banquiers qui ont échangé leurs éeus contre 
les «errants dont la garantie n'e.xisle plus? 11 l'au-
ih-âjjl le crains, bien des procès pour en décider, et 
nous ne sommes pas à la veille de voir trancher la 
question de droit enfantée par l'incendie des ontre-
eots de la Yillelle, 

LA SAIKTË-CHAPELLE 

«•li/Oèt éclat pâlit par degrés. A partir du seizième 
siècle, la chronique de la Sainte-Chapelle devienl 
imite claustrale el loill intérieure. Li' relâchement 
s'introduisit liieiitôt parrtii ses chanoines. On eilait 
leur Chapitre potu' surpasser en mollesse l'indolente 
GlUiiy, celte Capoue nivuiastique. L'iulluence du 
lieu cuirait srtns dotite dans cet affaissement. La, 

somnolence de l'Orient devait descendre de ces 
voûtes éloilées eonlthe les coupoles de l'Alliambra ; 
ces vitraux, coloriés comme les fenêtres d'Un hiii'em, 
invitaient aux siestes sans lin. L'oisiveté suflisail 
d'ailleurs à attiédir la ferveur première de ces ri-
ches couvenls et canonicats de- l'ancien régime, 
amollis paï line béate opulence; Leur vie de céré-
monies et de chants, bercée par les rumeurs de 
l'orgue,' passant du chœur au réfectoire, était l'aile 
pour engourdir toute activité pensive et morale. 
Aussi voit-on souvent les Ordres les plus rigides, 
les Chapitres les plus austères devenir avec le temps 
ilt! voluptueuses thébaïdes. Parfois un âpre réfor-
mateur frappait à la porte du cloître dégénéré, il 
essayait d'y faire l'entrer la discipline primitive, de, 
rallumer la lampe des veilles, de resserrer les crans 
du cilice dénoué de lit règle. Efforts stériles! vaine 
tentative! Les moines, réveillés en sursaut, se ren-
dormaient bientôt dans leur dorloir, du sommeil 
des Sepl Dormants dans leur grotte. 

Ainsi fut-il de la Sain le-Chapelle. Dès MOI, 
Charles VI était obligé de réformer ses chapelains. 
En l.:;?o, nouvelle réforme, accompagnée d'un édil 
sévère de, François V'\ Le Lutrin, de Roileau, nous 
apprend le résultai de ces tentatives : 

Parmi les doux plaisirs d'une paix i'iateritelle, 
l'a ris voyait fleurir son antique chapelle. 
Sis chanoines, vermeils et brillants de santé, ■' 
S'engraissaient d'une longue el sainte oisiveté. 
Sans sorlir <ic leurs lits, plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux l'ainéanls faisaient chanter matines, 
Veillaient, à bien dîner, el laissaient en leur lieu 
A dus chaulées g agi s ie soin de loiifeï Dieu. 

Le Lutrin | immorlnlisé une des niombreuscs 
guerres inleslines de la Sa iule-Chapelle. Car ce 
qui caractérisait son clergé', plus encore que sa pa-
resse, c'était l'humour querelleuse et la' manie pro-
cessive. Ses chanoines valaienl les plaideurs de la 
c é'die de Racine. Le simple sommaire de leurs 
démêlés remplit un volumineux in-quarto. Là en-
core on peut accuser le génie du lieu; la mystique 
é'glise avait été accotipîéc au Palais-de-Justiee ; la 
noble chanoinesse avait é!é mariée à un procureur. 
L'écho criard des plaidoiries se croisait, dans sa nef 
avec le plain-chanl des psaumes. Le monstre en-
roué de la chicane haletait el glapissait en face de 
son cloître; Un tel voisinage éait contagieux. On 
plaide de gré ou de force quand on loge dans la mai-
son de Perrin Dandin. . 

Celle querelle du Lutrin n'est guère plus comique 
dans le poème de Boileau que dans le, texte de son 
dossier, loi que l'a résumé Morand au troisième li-
vre de son histoire. 

« Le mercredi 4 août 1077, niessire Barin, cha-
noine de la Sainle-Chapelle, lit entendre à la Com-
pagnie que, le dimanche précédent, il a voit trouvé 
élevant sa place un pulpilre fort élevé, qu'il disoit 
être une nouveauté; qu'il n'y en avoil point eu de-
puis seize ans qu'il a voit l'honneur d'être chantre; 
qui: ce pulpitre, dont il n'avoil nul besoin, l'empè-
choil de voir le chœur et d'avoir l'œil sur. les chan-
tres; il estlmoit que, c'éioit une marque d'injure 
faite à sa personne; pourquoi il l'avoit fait ôter le 
lundi, premier jour du mois, et avoil. donné assi-
gnation aux sieurs Cyrouit et Front in, prêtres el, 
sous-mn.rguiîliers, par-devant messieurs des requêtes, 
du Palais, pour que défenses leur soient faites de ne 
plus mettre de pulpitre devant sa place, à peine de 
cent livres d'amende. Sur quoi, acte donne au sieur 
chantre, requête et, signification du trésorier, pre-
nant fait et caUse pour les suus-marguilliers, dépu-
Intions et représentations au trésorier, de la part 
des chanoines, pour l'engager à ne point plaider et 

à terminer à Lamiable; réponses du trésorier, soute-
nant qu'ayant fuit mettre le pulpitre, selon le droit 
qu'il en avoit, il ne pouvoit. se soumettre à un arbi-
trage; vues pacifiques de M., le premier président , 
s'offrent pour médiateur, et de faire remettre le pul-
pitre et de s'en rapporter à lui du surplus; résis-
tance du chantre : il.demande du temps, il sollicite 
ses confrères, les conjure de ne pas l'abandonner et 
de ne pas souffrir qu'il soit obligé' de revoir en place 
l'objet qui faisoit sou tourment; il fait valoir son 
grand âge, ses longs services, son zèle et son assi-
duité, La Compagnie le console de son mieux, dé-
pute trois chanoines à M. le président, pour le prier 
de prononcer sur tous les chefs de cmileslalion qui 
la. divisoienl , el d'assoupir les différents qui en 
pourroient naître : e'éloil demander l'impossible. 
Aussi ce sage magislral, satisfait de la différence des 
chanoines, el ne poiivnnl pourvoir à fout, fit en-
tendre au trésorier que le pulpitre n'ayant été mis 
anciennement eu place que pour la commodité de 
ses prédécesseurs, il n'étoil pas convenable de l'y 
faire replacer, s'il déplaisoil à M. Barin ; el néan-
moins, pour accorder quelque satisfaction au tréso-
rier, témoigne le désir de voir, le lendemain, pre-
mier septembre, le pulpitre en place, lorsqu'il iroil 
à la messe, et engagea le chantre à l'y faire mettre. 
Ses inlcnlioris furenl secondées de part et d'autre : 
des le même jour, le pulpitre fut remis à sa place et 
y resta pendant matines el le grand'messe du lende-
main, après laquelle le trésorier le lit ôter. » 

Quoi de plus comique que l'importance de ce pro-
cès-verbal ahuri! Comme on sent que ce lutrin 
placé, ôté, replacé, est pour le rapporteur une chose 
énorme et considérable, de gravité: autant que de 
poids, et qu'à son aspect* les chantres épouvantés 
durent se rappeler te cheval de bois introduit dans 
les murs d'Ilion ! 

La Révolution fut fatale à la Sainte-Chapelle; non 
contente de la piller, elle la ravagea. Ses sculptures 
tombèrent en partie sous le marteau des icono-
clastes. On abattit cette statue de la. Vierge, adossée 
au trumeau de la chapelle basse, qui, d'après une 
gracieuse légende, avait, en 1301, incliné la tète 
vers le théologien Duns Scott, agenouillé à ses pieds, 
pour le remercier d'avoir défendu l'Immaculée Con-
ception, et; depuis, n'avait pas changé d'attitude. 
On extirpa du portail de la chapelle,haute ces mys-
térieuses figures qui avaient tant fait rêver les her-
métiques et les alchimistes, el dont les deux Anges 
tenant la main, l'un dans un vase, l'autre dans une 
nué'e, pussaient pour reeéler la clef du Grand-
QEuvre. Les statues de rois, d'évoqués et de saints 
qui s'alignaient le long des nefs, furent décapitées, 

Ce jeune homme, que j'apellerai Saint-Clair, aime 
Mariette prof'ohdément, nuance particulière à notre 
époque. Un anlour profond c'est un amour capable 
de toutes les folles. 

Saint-Clair aime- Mariette sans réserve. Il l'aime à 
en oublier le nœitd de sa cravate et là fête de sa 
itlèfBr l'f^i'i doa é—,oaoq iioyji Ibniiq /nwUv'J oh 

11 i'aime au point de se montrer partout en public 
avec elle, — épanotHj heureux^ lier. 

Que de fois n'ai-jé pas été tenté de lui crier : 
— Mais malheureux jeune homme!..,.. 
til puis je me suis lu, car après tout ce ne sont 

pas mes affaires; 
Laissons faire le temps. 
Laissons faire surtout Marielle! 
Mariolte a été d'abord un peu étonnée de cet 

amour, — quoique ce ne soit pas son habitude de se 
laisser étonner. 

Dans les commencements, elle se surprenait à re-
garder fixement le tranquille jeune homme, et ce 
"'.-ai'il, tout parisien, voulait dire : 

— Ne se nioque-t-il pas de moi?-
-Mais ce doute a bien vite fondu devant l'éblouis-

* «de sérénité de Saint-Clair. 
El peu à pou Mariette s'est laissé gagner par cet 

amour absolu. 
l'ourlant quelque chose en elle, dont elle ne se 

rend pas compte, tressaille et se révolte par moment. 
KllÉI se sent presque froissée par Cette affection si su-
perbement aveugle. 

En présence de tant de confiance, on l'a entendue 
murmurer d'une voix frémissante : 

— A la lin, c'est trop fort! 
Ce quelque chose qui tressaille el s'irrite, c'est la 

conscience de Mariette. 
Dernièrement, Saint-Clair a eu un duel au sujet 

de Mariette. 
Ce n'est que le premier. 
Ils se promenaient- ensemble dans une conlre-alléc 

du bois de Boulogne, après avoir quitté leur voi-
ture, Un impertinent, — russe ou anglais, —- ve-
nant il les croiser, jeta un bonjour familier à Ma-
riette;' "•' • <oou 'i iilu od 1 1 aworfanol/ 

Saint-Clair a relevé le bonjobr, Saint-Clair a reçu 
un coup d'épée. Ces jeunes gens ne font rien à 
dértti'iicdao'fli- 'jfni a')/n xoIHM >ii»v •••M» ■'■nu I 

Penftàilt huit, jours, Mariette; installée au chevet 
de Saint-Clair, l'a soigné avec une sollicitude sans 
égale. Cependant elle a gardé' un sombre silence 

pendant ces huit jours. 
Et le soir que le médecin a déclaré' Saint-Clair 

tout à lait hors de danger, elle esl tombée dans une 
rêverie profonde. 

C'est que Alariette écoutait parler sa conscience. 
—- C'ésl décidé! s'est-elle écriée tout à coup en re-

levant la lète; dès que Saint-Clair sera guéri, je 
lui avouerai un amani... rien qu'un! 

Ici s'arrêtent les notes manuscrites de Chanval-
lon. U ne nous reste plus qu'à raconter les événe-
ments qui préparèrent les derniers moments du mo-
deste et érudit souffleur. 

CHAPITRE XX 

Un beau jour, la Comédie-Française reçut de 
M. le comte de Réinusat l'ordre d'avoir à partir 
immédiatement pour Dresde, où se trouvait l'em-

pereur. 
L'empereur, après avoir montré ses soldats aux 

rois de l'Europe, voulait aussi leur montrer ses co-
médiens. 

Fastueuse imperlinence! 
Fleur y, clans ses Mémoires, a donné quelques dé-

tails sur la manière dont se fit ce voyage : 
« L'ordre de noire départ avait été si prompt, que 

nous n'eûmes le lemps d'écrire à personne, et à 
peine le temps de faire nos paquets. En vérité, nous 
avons été menés en vrais régiments qui vont faire 
une campagne;.nous fûmes à l'heure. Tout se trouva 
réglé; d'ailleurs; on aurait dit que l'intendance mi-
lilaire avait passé par là. Nous reçûmes chacun trois 
mille francs pour nos frais de route; ceux qui n'a-
vaient pas de voilure à eux en trouvèrent une à leur 

porte. 
« Le mot d'ordre est : Fouette, cocher! Nous 

roulons;.et roulent autour do nous, tantôt devant, 
tantôt derrière, les voilures de M"""1 Mars, Emilie 
Contai, Thénard, Mézerai. Bourgoin — et celles de 
MM. Vigny, Desprez, Thénard, Michelot, Barbier. 
Ce sont les courses olympiques; nous nous croi-
sons, nous nous saluons du mouchoir, nous nous 
accrochons un peu, mais on ne va pas à la gloire 
sans quelques avaries. » 
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les premières pour leurs couronnes, les secondes 
pour leurs mitres, les troisièmes pour leurs au-
réoles. Un cluB hurla dans lé sanctuaire de saint 
Lotdsr. •. 

En 1803, l'administration jugea iriïo la Saiulo-
Chapelle étail surrisaiiiinenl raïlsséo, sarclé,., .lénii-
dée, pour obtenir une promotion offlcielle, Elle 
cribla les murs de (dons el de crochets, à Iravcrs les 
archivoltes et les chapiteaux eîfeitmos , arracha , 
dans tout le pourtour de l'édifice, un grand pan de 
vitraux qu'elle fit murer de plâtre, le garnit d'ar-
moires et de casiers à comparlimonls, el y inslalia 
les Archives Judiciaires de la République. 

Dulaure, dans sou Tublcuu àe l'aris, trouvait cela 

beau, et estimait qii en' un, de ,Qbm|Rt§i lïjL îffW'Çj 
Chapelle n'avait rien perdu à être changée en pape-
rasserie. Il s'extasiait de voir des placai'ds boucher 
des verrières. — « La Sainte-Chapelle, dit-il,-est 
« aujourd'hui consacrée à l'uliliié pubilmig,; elle 
H CQ.ntlBlil des archives dool les diverses pièces seul 
« placées avec un ordre admirable. Les armoires 
H- où elles sont rangées ■occupent une grande partie 
« de la hauteur de l'édifice et présentent par leur 
« objet el leur décoration, l'heureux mélange de 
« l'utile et de l'agréable. » — () Prudhomine, lu.es 
eterhel ! 

,Cè''ne lui que Irenle ans après, en 1801 que je 
gouvernement décréta la restauration de la Sainle-
Chapelte. Celle grande el délicate entreprise fut 
confiée! à des architectes voués ù l'art du moyeu 
âge, pénétrés de ses traditions et de son espril.' Leur 
tâclie a duré plus de vingt-cinq ans; mais pas une 
pierre fausse ne s'est glissée dans la restitution du 
chef-d'œuvre, aucun ornement apocryphe n'a altéré 
sa pure harmonie. Lenlemenl, de la ha.se au l'aile, 
fa Sainle-Chapelle a pansé ses plaies, recouvré ses 
membres perdus et repris le « corps glorieux » dont 
Pierre de Monlereau l'avait revêtue. L'édilice entier 
fui consolidé; la ilèclie de Charles VIII s'est redres-
sée dans sa radieuse .eîégànçe. Lu comble a repris 
sa crête dentelée; le grand Ange d'or est revenu se 
poser sur la pointe exlrème de l'abside, comme un 
oiseau célesle qui reviendrait à son nid. Les clo-
chetons ont reinl de nouveau leur couronne royale 
surmontée d'une couronne d'épines; les statues sont 
rentrées dans leurs niches, les bas-reliefs dans 
leurs voussures el dans leurs lympans. A l'inté-
rieur, les colonnes oui revêtu leurs robes de dorure 
incrustées d'émaux ; déblayé du nuage de badi-
geon qui l'obscurcissait, le ciel étoilé de la voûte 
s'est remis à luire. Les vitraux crevés ou perdus se 
sont rouverts comme des yeux splendides : pas une 
parcelle ne manque à leur ,,éc^dmUumihettXvXes 

Ce n'était là que la (roupe de comédie. La troupe 
de tragédie partit quelques jours plus lard. Chan-
vallon se trouva être nalurellemenl du voyage; il 
en paru! fort content. 

On arriva à Dresde, où son logement avait élé re-
tenu à l'avance, comme celui de tous les autres. 

Qu'auraienl pensé de cette façon de déplacement 
les héros du Hinttun comique? , ,,,,, „j, ô'àoïiejn] 

Dresde oifrait alors un spectacle magnifique, 
inouï. Dresde regorgeait de souverains, de princes, 
de puissants. C'était comme une avalanche do cou-
ronnes et d'écussons. Les rue étaient encombrées 
de carrosses armoriés; on ne pouvait faire un pas 
sans se heurter à Une Altesse, _.,onnoiua ibilo oldbii 

Nos militaires remplissaient les places, les prome-
nades, les cafés. Us élaieuf superbes. 

Leurs physionomies (diraient celte assurance, celle 
animation que donne le sentiment du Iriomphe. Le 
théâtral de leurs uniformes rehaussail encore leur 
bel air. 

L'empereur avait vuulu que sa Cumédie-Ecaneaise 
jouât trois fois par semaine à la cour. 

Ces représentations furent éblouissantes; ce fut là 
qu'on vit ce « parterre de rois » dont nos pères nous 
ont si sutivenl jiarlé avec enthousiasme. 

Je ne parlerai pas du succès obtenu par nos comédiens; 
ce succès fut relativement modéré' ; on comprend que 
le spectacleélait plutôt dans la salle quesurhi scène. 

Quoique assez indifférent, par profession et par 
caractère, Chanvallon, à l'une de ces représentations, 
ne put résister au désir de jeler un coup d'œil dans 
la salle. 

grandioses figures des Apôtres, d'un style si hé-
roïque el si lier qu'on les croirail de la Renaissance, 
ont remonta sous leurs dais à Ion relies et sur leurs 
consoles feùiilagées. Le dallage s'esl recouvert de 
sa mosaïque historiée. La résurreclion est complété 
el resplendissante.. Saint Louis, revend au monde, 
reconnaîtrait.son église cl croirait l'avoir consacrée 
d'hier. 

Sortie meurtrie, mais vivante encore, du marteau 
de la Terreur, la Sainle-Chapelle, à peine rétablie, 
vient d'échapper à l'a torche de la. Commune. Que 
le péril ui l'a menacée serve du moins à la rendre 
au jour! Depuis Ironie ans, on la répare e! on la 
restaure; mais on la laisse végélcr dans une geôle 
étroite qui 1'éloiiil'e en la séquestrant. Obstruée par 
de viles masures, murée par de massives construc-
tions, incarcérée du côlé du quai par le lourd bâti-
ment de la Police correctionnelle, la merveilleuse 
église, esl, à la leltre, prisonnière du Palais-de.-.Ius-

tire. Elle gil là, enterrée vive au fond de sa cour, 
comme entre les dalles , d'un caveau. .Le passant 
lourne autour de cet enclos monotone, sans pouvoir 
deviner où elle prend racine. Sa flèche dorée, pas-
sant à Ira vers les loyaux de.cheminées et les pointes 
des toits, semble percer péniblement la grille d'un 
caehotioF/" .zieq no SO'i'idifôb- .olqboq nb Mur.: < é-

L'incendie qui l'a respectée a détruit en parlie les 
tristes bàtimenls qui l'entourent; gardez-vous celle 
fois de les relever. Rendez à l'air l'église aérienne, à 
la lumière sa nef lumineuse. Que le feu qui a l'aitli 
la dé'lcuire ail au moins brûlé sa prison ! 

I'AUl. DE SAIXT-VICTOIUIID'I 

COURRIER DU PALAIS 

et voil'i l'elil-.Tean revenu ! 

Dans ces points qui précèdent ma première ligue, 
vous pouvez, lecleurs inlelligenls, retrouver le lu-
gubre récii des événements qui nous ont, séparés 
pendant une année, une année entière. Vous ne 
voulez pas cerlainement que je vous raconte mon 
histoire de chevalier errant; celte histoire esl proba-
blement la vôtre, celle de milliers de familles cher-
chant toujours le repus sans jamais le trouver, les 
nuits d'insomnie,, la respiration pénible, l'oreille 
tendue pour recueillir avec une avidité désespérée 
les échos de ce sinislre procès plaidé' par les'canons, 
les mitrailleuses, les fusils et lès cris des mourants ! 
Il n'y a pas de compte.rendu ni d'analyse possible ; 

est-il un récit qui puisse lutter de style et de cou. 
leur avec les souvenirs de chacun ! Je mainlioiLS 
donc ma ligne de points; elle, dit tout car elle. niin. 
prend ce qui' vous et moi avons vu, pensé' el gjjJ 

^C.Mdnnub ^ cl 10 'T ni MM^-MU
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Et voilà Pelil-Jean revenu! Pelil-.lean avec

 S1 
gaielé modérée, mesurée sur la tristesse des sujets 
qui sont sa spécialité;, avec, son désir d'inipartialilé 
avec son amour el son respect profonds de la Iqh L 
salut de Ions, il le croit el il l'espère. Loi violée d'en 
bas, horreurs, terreurs el misères; loi violée d'en 
haut, exemples déplorables el responsabilités [HJ.I.1 

blés ! La loi toujours, la loi quand même el uns 
d'exceptions! Si la loi. est mauvaise il faut la chan-
ger, il l'aul en faire une aulre; niais, jusque-la, il 
tauI la respecter el faire qu'on la respecte en (W, 

nami,1'oxemple..,!, oadmob .y/furiwi in'j h 
El voilà Pelil-Jean revenu! Je conlinuerais ainsi 

longtemps, si je ne craignais de in'houorer d'unr 
importance ridicule. Amis lecleurs du Monde illustré 
n'avez-vouspas oublié, mon pauvre pel.il pseudonyme 
au milieu de ces tempêtes'? Que sont devenues mis 

intimes colères eonlre les plaidoiries mal mesurées, 
contre les experts qui se transforment en aiiguns 
infaillibles, contre les aliénisles, eonlre les plaideurs 
à réclames, contre...'.' Voilà ton 1rs nies théories, lue 
lavées, englouties, oubliées. Je ni' me fais pas d'illu-
sions, je sais bien que les purs amants de la \rri\i-
et du sens commun gâchent avec leur esprit,— 
quand ils en ont —de peliles chapelles sur le sable cl 
qu'il n'est pas même besoin du grand vent qui vieni 
de passer pour effacer des (races aussi faibles; aussi 
je recommencerai avec palience, avec indépendance 
mes constructions chancelantes, avec le modeste es-
poir que mes ruines et celles de bien d'autres fini-
roui par composer un terrain solide pour de grands 

■pspjçits à.yenir,i' lodotodoo-j ob oHéa ho'l aanln -,\M 

Pendant un an, je n'ai pas fait de,journaux, mais 
j'en ai lu, — que voulez-vous? une vieille habitude! 
El il m'est arrivé' un jour de lire que dans un dé-
partement, je ne sais plus lequel, un nommé Pelit-
Jean, avait été, "condamné: à mort, pour assassinai, 

§|-^4^jfeb ?bm;lio'i aeiii iodliioi oh' tu siiou au? >»-m 
Je vous aflirme que ce n'est pas moi! Ainsi ne 

vous alarmez point; je ne vais pas refaire le dernier 

jour d'un condamné. Wr'ÏW-BY -<u 
J'avais aujourd'hui quelque scrupule en écrivant 

en lèle de celle chronique : Courrier du palais. INa-
turelleinent j'avais fait, en arrivant à Paris, le lour 
de mon domaine, et j'ai marché sur des décombres, 
sur des poutres et des pierres calcinées. L'ancienne 
chambre de parlements, dans laquelle siégeait la 
cour de cassation, la, nouvelle cour d'assises, la ga-

Pendanf un enlr'acte il sorlil de son trou, mais 
au lieu de se diriger vers le foyer, ainsi qu'il avait 
fhabilude de faire, il alla prendre place, discrèlemenl, 
dans un angle, de l'orchestre des musiciens. 

C'était splendide, en effet! 
Après cinq minutes d'admiration, Chan vallon al-

lait, se retirer, lorsqu'il fut retenu par quelques pro-
pos échangés derrière lui, dans une loge, d'avant-
SEèh&hVgol olq'oîi'iq ne, trtofriaaf/olnqij'tna Aan&p&i "■■ 

C'étaient deux hommes, un haut fonclionnaire 
saxon et un jeune al taché' d'ambassade français qui 
causàicnl, sans se don 1er qu'ils pouvaienl être en-
tendus. 

Leur entretien n'avail d'ailleurs aucun caractère 
mystérieux. Moai sol u-q .uquiirriolni .îu'l ni cliva .oui 

• Le Saxon se faisail nommer par le Français les 
sperlaleurs qui lui étaient inconnus. 

— Quel est cet officier supérieur dans la logo d'en 
l'ace? ilemanda-t-il. 

— A côté de cel te jolie dame un peu pâle, qiii 
agite un évantnil noir? ajouta l'attaché d'ambas-
sade,li-l-nauurium .'ouvri in 1 oj,' oup-.lriua'Yiq ./. .—•' 

— Précisément..oiy ci /; aobucrcrab IJ noii aulq ïis i 

— C'esl le, général Lafosse, un des plus brillanls 
aides de camp de Sa Majesté Impériale. . 

— El celte femme?ii>i. n 
— Est la sienne. 

C'élaicnl ce ; paroles qui avaient cloué Chan vallon à 
sa place. 

Sa respiration s'était arrêtée. 
11. dirigea son regard vers la loge désignée. 
Mais alors il se produisit en lui un phénomène 

qui se manifeste chez les gens Irop avides do voir.... 
j'dlhh'èiyjbpluijiiL'j.a, aanoi, son vobuoiu ol inôi n/o'l 

Ses yeux se troublèrent et s'emplirent d'un brouil-
lard humide, 

11 lui fallut quelques secondes avanl do recouvrer 
le plus précieux des sens, ipatoi tl£ôiiidqrn9lïioo-3lt >. 

Puis, lorsque la perception lui en fut revenue, il 
n'eut pas de peine à reconnaître la personne qui 
avait joué un si grand rôle dans la première moitié' 
de sa vie-. 'iaéSstolJ n eol.r/iihb'wiuinn aouinlTo 
■rQ'étaitihien-elle;!l obulùiiipïii onu biodn'b lui a') 

C'était Louise, de la Ville-Ileurtaul, marquise 
d'Ermel 

Chan vallon fut obligé, pour - ne pas tomber, fie 
s'appuyer à la balustrade qui séparaiI les musiciens 
des; iSpeçtateUrS!. .ncdlirvuedO ,aoahqô'i Bairaiahlq / 

Ce premier momen t donné à la. faiblesse physi-
que, il reporta son regard sur la. loge qui contenail 
une si grande portion de lui-même. 

Il regarda longuement, attentivement, douloureu-
semontfi oa-hvl éaueiaigirni aob oataodo'io'.l'eb nioa nu 

H s'abîma dans un examen plein de souvenirs. 
Les années et la maladie avaient marqué leur pas-

sage sur les |rails de Louise; mais il lui restait en-
core la grâce de l'attitude, la noblesse du front. 

Elle é'tait vêtue richement, comme foules los fem-
mes ce soir-là; les diamants couraient dans ses clie-
veux> mordillaient ses oreilles, serpentaient sur ses 
épaules-. 

A la voir ainsi parée, Chan vallon se rappela les 
jours où elle était habillée d'une modeste robe d'in-
dienne et où elle se suspendait à son bras pour aller 



11 
]e,-ic qui reliait le vieux palais au palais moderne, 
■«ms-uil ilPViiiil lii Sainle-Chapelle el ayant i'aeade 
..,'n- le bmile'va'rtl,1 cdnijîrohant à ses diiréroiils élngos 
\v< bureaux du parquet, les eahinels des juges d'in-
struction, les greffiers, la 7» et la S" eliainl>rec<irree-

linuliélleeëttt.y'ide., (oui relu esl à l'élut de sque-
\rlti»û<^iïtôyft''tff'b plus ifi fer ni bois; il ne ces le 
ijtii!,fié-S,'6ntJératyà''èe "pierres''' tic lai lie en la niées et 
n,ijiries, vomissant des Ilots de gravois, de poussière 

,|e refldrëé 'L'âficîeniib ,(loi''clïitibbiJe;rlilosï'trù'é'ltt 
clmnibrb'tlfes'ekp'rÔïlW'atiiiiis, sihuV au-dessus, sont 
seiflisîiiM^WWieg t^tMM'fet ïé^lé^îërV/JJ^ 
ïehoiice'fi'ià'description, car ici les plumes seuil im-
p^smléfe/'é'ëstl'aM'Wâyôfis à faire leur ofliee. 

Dans notre salle des Pas-Perdus, le centre si cher 

;liix clirouiquenifs judiciaires, j'ai revu les robes d'a-
vocals, et j'ai retrouvé nombre de visages amis; 
mais quelle Irislesse... et quel silence significatif ! 

liek ehaïli'bi'és correctionnolles , septième, hui-
tième, neuvième el dixième, siègent tour à tour de-
puis quinze jours environ, mais sans auditoire. Les 
l'Urieux et ces vieux 'habitués donl je crois vous 
avoir 'décrit les niieurs, qui nous semblaient des ea-
riafldèS'itiébi'ârilhbiesV aussi nécessaires à la lenue 
d'nhé'lùidieuro que les audienciers el les gendarmes, 
oril eux-mêmes disparu. Avnni-liier, un a vocal, 
M1, qViiIrlélïïèri' a jfàtth&ti&i la première plaidoirie 
,|ii'on y ait entendue depuis bien longtemps. De 
quoi s'agissait-il donc? c'est tout au plus si je m'en 
souviens,' tant j'élilis absorbé, abasourdi par l'aspect 
de ce palais délabré! 11 y avait là, je crois, une dou-
zaine d'individus, prévenus de déloiirucmenl el de 
ivcel de bois de construction, — ou plu lot de démo-
lifidlL;' — devenu bois de chauffage pendant le siège 
ile!!£arï§.,"Ji "."'jul ob seiléa lu souiin -mi aup uoq 

On m'avai! donné le conseil —conseil que je trou-
vais alors fort sage — de rechercher tous les procès 
pi§Méâ e! jugé'S depuis un an el de vous en faire une 
analyse suerinele, niais, mis en présence de celle tâ-
che, je ne me sens ni le désir ni le courage de la 
remplir. Vous me saurez gré, j'en ai l'espoir, de 
laisser de.cédé, el .pour jamais, le rêve pénible qui 
pèse sur nous et de tourner mes regards elles vôtres 
vers ce petit rayon de soleil, ■ encore bien pâle, qui 
nous annonce le réveil el un jour nouveau. Hélas! 
ne va-l-il pas devenir nécessaire de rentrer dans ces 
iénèlires pendant assez longtemps pour vous expli-
quer convenablement les causes nouvelles! Dans les 
premiers jours de juillet, commenceront, à siéger 
les conseils do guerre à Versailles et alors il nous 
faudra bien parler du siège de Paris el du règne de 
la Commune. Pendant un grand mois, si ce n'est 
plus, Petit-Jean sténographe assistera Ions les jours 

e promener dans les bois de Clamarl ou de Fleury. 
Pour tout le monde, ces jours s'étaient appelés la 

Terreur; pour Chah vallon seulement ils s'appelaient 
le Bonheur 

H y avait quelques instants qu'il s'abandonnait à 
cette contemplation, lorsque Louise sembla, tressail-
Mir.emunvu-i lui no iul iioilqoa'iaq fiLai/pa-iot■'■'jùffà 

Bile se sentait regardée. g oniaq ob w:q iuo'u 
On connaît cette prédisposition magnétique chez 

certaines natures délicates à l'excès. 
Ce fut d'abord une inquiétude légère, mie ombre 

fugitive répandue sur son visage, un bellement , in-
volontaire des paupières. 

Elle prit la lorgnette dos mains de son mari el 
commença à chercher à travers la salle. 

-V plusieurs reprises, Chanvalloii, haletant, prêt 
à se trahir et à lui crier: C'esl moi ! ChanvaHon sen-
lil passer devant lui l'éclair de son regard sous le. 
verre. ' //uiit'iu-iiii ob. tmibtoq obun-fa ia/ran 

Maie pourquoi ce regard se serait-il abaissé dans 
un coin de l'orchestre des musiciens? Est-ce que les 
grandes dames ont. l'habitude d'aller chercher là 
leani'iifibhèrqteuirsînoiuvi: aibuinm el {•> aVuiniieuJ 

fendant ce temps, l'entretien continuait toujours 
dans la loge à laquelle Chan vallon était adossé'. 

— Ne trouvez-vous pas, disait le saxon au français, 
que Mluc Lafosse lorgne beaucoup de notre côté? 

— En effet; on croirait qu'elle comprend que nous 
venons de parler d'elle..... 

— Et de faire son éloge...-. Son mari lui adresse 
hicn irarement la parole. ■ 

— Celle froideur apparente entre époux est depuis 

à lies audiences de 8 et 9 heures. 11 s'y résigne et. il 
vous prie, vous lecteurs du Moj}É$ illustré qui depuis 
sept ans avez été de doux juges, de lui conserver 
voire indulgence des temps passés. 

Donc, à ni im lot J 
l'F.TIT-.lK.W. 

LES PRISONNIERS 

Une apostrophe malencontreuse du général Chan-
earnier fltj en l8i-8, la renommée historique de 
Swioryu'iladO .linnlx'inp'i* ni no o'ftuojo I iiip rjtiô'iHi. 

Dans celle vaste plaine qui avoisine Versailles, 
rampaient alors de nombreux régimonls que visi-
tait souvent le Président de la République, le ei-
loyen Louis Bonaparle. On raeonlait même que le 
chef de l'Élal, dans un bu! facile à deviner, prodi-
guail aux soldats les cigares et les paniers de Cham-
pagne.-L'Assemblée législative s'émut de ces prodi-
galités intéressées et l'affaire fut portée, à la tribune. 
C'est, ce jour-là que dans un mouvement oraloire 
malheureux, le général Changarm'er s'écria : Hepré-
sentants du peuple, délibérez en paix. Mon épéo 
saura au besoin vous défendre eonlre les hordes- des 
prétoriens en délire. « ooJflol ifi| 

Les prétoriens en dédire étaient les soldats qui, 
ÈHttlpés à Salory, binaient le moët présidentiel. 

Quelques jours après la harangue du général, le 
coup d'État était chose faite; les représentants du 
peuple, non-seulement ne délibéraient plus chez 
eux, au palais Bourbon, mais étaient déportés, em-
prisonnés, exilés. Le général Changarnier avait 
gagné la Belgique. Ceux qui avaient été les instru-
ments du 2 décembre étaient précisément les préto-
riens qui la veille campaient à Satory. 

Depuis celle époque, le camp de Satory avait peu 
fait parler de lui. 11 était redevenu un simple champ 
de manœuvre, laissant au camp de Chdlons tous les 
faciles triomphes militaires des généraux Erossard 
el, Lèhœuf. nW Mnornone/a ■<•>» li -

L'insurreelion communeuse de Paris vient de 
mettre une fois de plus le camp de Satory en évi-
dence. Des caves du palais de Versailles, les insur-
gés ont été' dirigés dans la plaine qui s'éleiid à 
l'ouest de Versailles. On les a parqués, entassés dans 
ce vaste parallélogramme entouré, de murs qui, en 
temps ordinaire, sert d'entrepôt aux approvisionne-
ments du camp et qu'on désigne sous le nom de 
magasins de l'arsenal. 

Les denrées et le matériel militaire ont été enlevés 

quelque temps fort à la mode en France, dit le jeune 
attaché d'ambassade; on affecte de ne pas se connaî-
tre, d'être étrangers l'un à l'autre; cela passe pour la 
suprême distinction. 

— Encore quelque importation britannique, sans 
doute. 

— Je le crois. Néanmoins, le ménage Lafosse jouit, 
de la réputation d'un excellent ménage. La générale 
se conforme scrupuleusement au précepte légal: «la 
femme doit suivre son mari, » Jamais le plus petit 
soupçon ne l'a eftfeurée. De sou côté le général est 
le meilleur des hommes. Brave et bleu en cour, il 
sera duc au premier jour 

Ce dialogue, dont Chanvallon n'avait pas perdu 
une syllabe, fut interrompu par les trois coups du 
régisseur annonçant la reprise du spectacle. 

Us ramenèrent le souflleur au sentiment de son 
dBv.dir.tiioi cl aiiî;b -iiioi-mqm auiafi'to le? Isa labQ 

Après avoir mis toute son âme dans un dernier 
regard à Louise, Chanvallon regagna son trou en 
charicèlàhtiul-milci cliibi.n ?ainn lishicv-i nu oligii 

— A présent que je l'ai revue, murmura-t-il, je 
n'ai plus rien à demander- à la vie... 

La îeprésentation s'acheva, magnitique, comme 
elle avait commencé. 

Un incident seul apporta quelque confusion à la 
sortie des. spectateurs. 

Le Ilot dos robes de satin, des dentelles, des plu-
mes, des pelisses, des broderies d'or et d'argent, fut, 
un moment, traversé, au bas de l'escalier, par un 
groupe d'employés portant un homme dans leurs 
bras.- • 'i(q- "-aif itrf- ua Iteinhoiq 

des magasins et hangars pour faire place à la marée 
toujours montante des prisonniers. Lorsque les bâti-
ments ont été remplis, on a mis les communeux 
dans les cours, à la pluie, au soleil; les pieds dans 
la houe, la tet.e exposée aux insolations de juin. 
Quelques bulles de paille, bientôt défrtempêés par 
les averses incessantes, forment tout le mobilier de, 
ces prisonniers don! les traits sont émanés par les 
fatigues el dont les uniformes sont en guenilles. 

Pour le sexe faible,qui s'est monlré si féroce dans 
les derniers jours de l'émeute, pour les pélroleuses, 
les canlinières intraitables, les Thoroigne de Méri-
courl de la Commune, on a eu plus d'égards. Ces 
viragos mil ('dé enfermées dans le hangar sïtuë dans 
la cour à droite. 11 y a des portes et des fenêtres. 
Elles poiivonl s'ahriler du venl el de la pluie. Leur 
aspect n'a rien de séduisent et ces Cr'éaturés n'ont, 
de la femme que le nom. Un grand nombre renon-
çant aux habits de leur sexe, se sont fabriqué' des 
coslumes militaires où l'immodesle lu Ile d'audace 
avec le groxèsquè. Ce sont des pantalons de drap à 
bandes rouges, des tuniques d'uniforme à parements 
rouges démesurés. Et lout cela esl sale, sordide. On 
dirait que ces mégères batailleuses oui traîné leurs 
fureurs depuis Forburh jusqu'à la prise de Paris. Au 

, milieu de ces héroïnes de la barricade et de l'incen-
die s'en trouvent d'autres nippées de haillons de 
soie dont la vue fait plus mal encore. 11 y en a parmi 
ces eommuneuses qui demandaient l'émancipation 
de la femme, qui la prêchaient dans les églises pro-
fanées. Leur aspect d'aujourd'hui n'est pas fail pour 
enflammer le zèle des Don Quieliolte socialistes qui 
auraient pu rompre des lances en leur honneur. 

Ce ramassis d'hommes déguenillés, à la barbe 
longue el salie de jioussière; celle cohue de femmes 
flétries, rageuses, farouches, donnent un triste as-
pect aux magasins du camp de Satory. 

Le séjour de ces révoltés en cet endroit, ne sera 
pas de trop longue durée. Le nombre des prison-
niers diminue tous les jours. On en a évacué déjà 
une partie sur Saint-Cyr, une autre sur l'Orangerie, 
une troisième dans les forts ou sur les pontons. 

Dans les premiers jours il y eut à Satory quelques 
tentatives de révolte. Les bataillons de gendarmes, 
armés de chassepots et de révolvers les eurenl promp-
lement réprimées. On n'eut pas à recourir au ter-
rible fonctionnement, des six mitrailleuses qui, pla-
cées dans les embrasures pratiquées dans les murail-
les, tournaient leurs gueules sur les cours et. pavil-
lons oii ('(aient parqués communeux el eommu-
neuses. 

A Satory les prisonniers subissaient un premier 
interrogatoire. Selon le plus ou moins de culpabilité 

— Place! place! criaient-ils; de l'air... il lui faut 
de, l'air... transporlons-le au dehors! 

— Un médecin! disaient d'autres voix; ya-l-ilun 
médecin ici? 

L'émotion fut grande aussitôt. 
— Qu'est-ce que c'est? se demanda-t-on de toutes 

parts. 
Interrogé, un des employés répondit : 
— C'est le souffleur du théâtre qui vient d'être 

frappé d'une attaque d'apoplexie. 
— Le souffleur! 
— Il n'y a rien d'étonnant à cela, dit quelqu'un; 

la chaleur de la saison, l'étroit espace où ce pauvre 
diable était enfermé... 

Le général Lafosse et sa femme descendaient en ce 
moment; ils s'arrêtèrent pour s'informer à leur tour. 

Louise tressaillit et sentit s'éveiller en elle un pres-
sentiment. 

Elle s'avança du côté du vestibule où l'on avait dé-
posé le malheureux souffleur. 

— Venez, chère amie, dit Lafosse, ce n'est pas un 
tableau fait pour une femme. 

— N'approchez pas, madame! ajouta un des mé-
decins accourus. 

Puis, devinant une question dans son regar 
anxieux : 

— Cet homme vient d'expirer. 
— Pauvre Chanvallon! fit un machiniste. 
Lafosse n'eut que le temps d'entraîner sa. femme, 

qui se sentait défaillir. 
— Chanvallon! înurmura-t-il; j'ai déjà entendu 

ce nom-là... CHARLF.S MOXSELET. 





fondait clos catégories dont un juf 
if aura à fixer le sort. Il y aura des 

spnrf.ali.ons dans la Nouvelle-Calédonie, en 
Afrique, des emprisonnements dans les forteresses 
înaritimcs. Connue il va eu tous les crimes, il v 
aura foules les peines. 

Le camp de Satory -aura été l'antichambre de 
l'avenue et de Lambessa comme il fut, lors du coup 

d'État, l'antichambre, qui, de l'Elysée, devait con-
duire aux Tuileries. '*ff^à 

MAX1M.E VAUVEKT, ¥ 

Nous recevons, eu ou Ire. d'un prisonnier de Ve 
sailles, la lettre suivante, uni donne quelques délai 
nomeaux sur ceux-là : It&^WBÊÊÊÊÊÊÊn 

Monsieur, 
Je vous adresse lin croquis >ie wsii dont vous, pour-

rez ■prubablemenl tirer parti; é,: 

Par une fatale erreur, je nie suis trouvé an nom-
bre des prisonniers qui oui à répondre de leurs 
faits et geslos'pendanl. la Commune et de leurs cri-
mes pendant les derniers jours de la lui le ; je n'ai 
pu nie faire réii'J'imior, qu'après vingt el un,jours de 

^EMPRUNT is dé i industrie.—- T-es bureaux de souscription dans la journée du il juin. (iiiMTOiniIISIil 



LE MONDE ILLUSTRÉ 

captivité, j'ai donc eu lie loisir d'étudier de ptèâ lès 
égarés et les coupables, après avoir vu mettre en 
liberlé bon nombre d'innocenls ronnne moi, mais 
ayant des amis mieux avisés. 

Parli de Paris à pied avec un groupe nombreux 
d'insurgés, sous une pluie all'reuse, nous arrivâmes 
à Versailles exténués de fatigue. De Versailles,, on 
nous conduisit à Satory, dont l'arsenal devint bien-' 
tôt insuffisant, et enfin de Satory à l'Orangerie de 
Versailles, où nous avions moins à souifrir des in-
tempéries du temps. 

L'Orangerie est divisée en plusieurs campements, 
selon le degré de culpabilité des détenus. La Grande 
salk est plutôt la salle d'examen. On l'appelle la 
salle des Compromis. 

Dans un lieu dit Infirmerie sonl les prisonniers 
dits intéressants, c'est-à-dire ceux dont.il est néces-
saire de s'occuper. 

Enfin l'aile droite de l'Orangerie esl le ivtû a sur-
veiller. C'est là que sont les dungereu.r. La voûte eu 
est sombre et n'a pas de soupiraux; une seule issue, 
donnant sur le jardin, est barricadée par des caisses 
d'oranger en guise do porte. Ln soldat de la ligne et 
un gendarme veillent jour et nuit, armant leurs 
fusils au premier bruit, car la consigne est des plus 
sévèpes,]!] e. oxniiij)'oi> afçïi'jwui ouu i; i.umj ùiq'anol 

Malheureusement, les innocents el les coupables, 
qu'on ne saurait distinguer d'abord, se trouvent en-
semble. Certains chefs de la Commune se trouvent 
là. On m'a montré le nommé Jaclart qui y q fait 
un court séjour. 

Lai remarqué trois prétendus colonels polonais, 
un juge d'instruction (de la Commune), bon nombre 
d'officiers fédérés, qui nous ont quittés pour Satory, 
ou ils attendent leur jugement. A mesure qu'un in-
nocent est réclamé il passe à l'infirmerie, do là aux 
Grandes Ecuries, où il subit l'interrogatoire qui dé-
cide de son sort. Comme la plupart se disent inno-
cents il .est nécessaire d'avoir pour répondant un 
homme en qui on puisse avoir toute confiance à 
Versailles, car il s'engage sur l'honneur à remettre 
son protégé à l'autorité sisa culpabilité était démon-
trée plus lard, 

lîien de plus juste. 
Je ne vous parlerai pas du régime qui ne peut pas 

être bien doux. La paille pour lit et à peu près la 
nourriture du soldat: le siège a babil ué les Parisiens 
aux privations. 

La. souffrance morale de l'interné innocent est ini-
maginable. Il y a cependant un adoucissement, 
c'est la visite de M. Aubry, capitaine d'état-major, 
un homme doux, distingué', écoutant avec bonté 
toutes les réclama lions, y faisant droit le plus possi-
ble, remontant le moral des égarés et mettant du 
baume dans le cœur de ceux qui comme, moi ont 
été l'objet d'une méprise, enfin facilitant pour ccux: 

là les démarches de la mise en liberté. 
Veuillez agréer... 

.\. 

THEATRES 

COMÉDIE- FRANÇAISE : Reprise du Verre d'eau, ,— VAUDE-

VILLE : Les Petits oiseaux — GYMNASE : Sé.raphine. — 
VARIÉTÉS : Le fi ■yaume des femmes. — PALAIS ROYAL : 

t.aeout, Minnrd et O. — AMICGU : Le Veilleur de nuit. 
— CLUNY : Représentations de Krédérick-LemaiLre 

Voilà presque fous les théâtres rouverts, sauf les 
Ihéàlres lyriques. Us ne donnent pas encore de piè-
ces nouvelles, ils vivent sur leur ancien répertoire. 
C'est ainsi que la Comédie-Française reprend le 
Verre d'eau après avoir repris VAventurière. Le, Verre 
d'eau ou Les Effets et les causes est une pièce un peu lon-
gue et d'un intérêt laborieux ; mais comme cela est 
habilement fait! comme cela est ingénieusement ou-
vragé! Le théâtre de Scribe a résisté à tout, au 
lemps, à la. critique, à la mode. Pendant le siège et 
pendant la Commune, les meilleures soirées de la 
Comédie-Française ont été faites de Valérie et d'Os-
car ou le Mari qui trompe sa femme; Scribe a partagé 
avec Molière l'insigne honneur de soutenir la Co-
médie-Française durant cette double crise. Scribe a 
été indispensable même après sa mort. Cela doit 
prouver quelque chose. 

Cela prouve, en effet, que Scribe est, sinon-un' 
des rois, du moins un des maîtres de la scène, qu'il 
sait y commander, s'y mouvoir, s'y fortifier. De-
vons-nous en avoir un chagrin bien profond? Faut-
il crier à l'abaissement de l'art? Je crois que cela 
est inutile et que cela pnurrail être ridicule. L'au-
leur du Vcnc d'eau, — sachons en prendre délinhi-
vernent notre parti, — sait cet art (qui es! mort, 
avec lui, esp Tiius-le) d'intéresser aux délions de la 
langue. On excuse cet art. chez Sedaine, on ne veut 
pas l'excuser chez Scribe.-Un de ses derniers enne-
mis, et un des plus implacables, a été ce spirituel el 
lerrible Alexandre Dumas fils qui, dans une de ses 

préfaces Célèbres, lui a envoyé' une bordée do sar-
casmes à ébranler la rue Scribe dans lonle sa IchaH 
gueur :— Joueur de gobelets! prestidigitateur ! im-
provisateur! Shakspeare des ombres chinoises ! tels 
sont les moindres qualificatifs dont il le crible. 

Au fond, celle attaque n'aurait qu'une portée 
moyenne, si M. Alexandre Dumas n'imaginait d'op-
poser le spectre d'Alfred de Mussel au spectre d'Eu-
gène Scribe, et de nous engager à l'aire une expé-
rience : « Sur les qualre cenls pièces, — dit-il, — 
que celui-ci a écrilcs, seul ou en collaboraiion, lais-
sez tomber 11 ne faut jurer de rien, .on le Caprice, ou II 
faut qu'une porte soit ouverte mi fermée, c'est-à-dire un 
petit proverbe du poète le plus naïf, le moins expert 
dans le métier, et vous verrez tout le théâtre Scribe 
se dissoudre et se volatiliser, comme le mercure à 
une chaleur de trois eenl cinquante degrés; parce 
que Scribe travaillait pour le public sans y mettre 
rien de son âme ni de son.cœur, tandis que Musset, 
écrivait avec son cœur et son âme pour l'âme et 
pour le cœur de l'humanilé, el que la sincérité don-
nait à celui-ci, sans même qu'il s'en doutât, toutes 
les ressources de métier qui faisaient le seul mérite 
de l'autre. » 

La comparaison est mal choisie; elle sonne faux;, 
elle jette dans la balance de la critique précisément 
trois pièces, dont deux au moins, le 1 uprice et a 
Porte, sont assurément discutables. M. Alexandre 
Dumas fils, qui croit, avec raison, ne pas être un es-
prit banal, aurait pu céder moins légèrement à cet 
engouement général pour Alfred de Musset, qui est 
un des « signes » de notre époque, ot où il y a beau-
coup à reprendre. 11 demeure mille fois entendu que 
sous le rapport de la grâce, do la poésie, du style, de 
la haute race littéraire en un mot, l'auteur d'Oscar 
n'a rien à démêler avec l'auteur d'André det Sarlo,—i 
et voilà pourquoi je ne voudrais pas de ce rappro-
chement. 

Mais du moment que M. Alexandre Dumas fils, 
le grand préfacier (car il est presque l'inventeur 
d'un art nouveau), impose, ce rapprochement, nous 
voilà obligé do lui rappeler, à lui qui doit, savoir 
l'histoire dramatique sur le bout, do ses doigts, que 
ce pauvre Scribe s'est plusieurs fois montré- su-
périeur à Musset comme invention et comme senti-
ment. Et j'aligne tranquillement au bout de ma plu-
me, à l'appui de mon dire, qui pourra paraître 
monstrueux à quelques fanatiques : BMlippe; Estelle 
ou >e Père et la Fille, la Pensionnaire mariée, Geneviève 
ou la Jalousie paternelle, — cette dernière pièce prin-
cipalement, arrachée aux fibres les plus intimes des 
entrailles humaines. 

Il est des questions qui sembleraient devoir être 
épuisées depuis longtemps. La question Scribe est 
de ce nombre. Tout le monde s'entend aujourd'hui 
à. demi mot sur la valeur du plus fécond des auteurs 
dramatiques du dix-neuvième siècle. On en connaît 
les côtés faibles, liaison de plus pour ne pas être in-
juste envers lui. 1 

Le Verre d'eau a produit son effet accoutumé sur le 
public. Leroux tient brillamment le rôle de Boling-
brocke; et M"0 Croisçtte, une comédienne de l'ave-
nir, est déjà fort bien placée dans la reine Anne. 

Le Vaudeville a rouvert par les Petits oiseaux, avec 
Parade et Delannoy. Les deux excellents artistes 
semblaient chercher du regard à côté d'eux leur ca-
marade Félix, mort l'hiver dernier. Pauvre et bon 
Félix ! Avez-vous lu son testament publié dans quel-
ques journaux? Cela est tout.à fait simple et atten-
drissant. Il n'oublie personne dans ses legs, pas mê-
me les ouvriers machinistes de son théâtre. Puis, il 
termine de la sorte, en s'adressait t à Delannoy, son 
légataire universel : « Je te lègue aussi, ami, le soin 
de mon dernier voyage, ni trop pauvre, ni trop ri-

che. Une caisse en plomb contiendra ma dépouille 
après que lu l'auras -fait''entl)ainiwéf.»'|lï''ùÊeras'coii-
struin: une petite maisonnette aux lieu et plàcc'oùfeé' 
trouve notre dernière demeure au cimetière Monl-

' martre; mon marbrier s'en chargera..'. » ! r\\u 
Sérapl'iue, une des pièces les plus scabreuses de 

Victorien Sardou, vient de reparaître au Gymnase 
pour la rentrée de M'"1' Pasca. Oh sait l<tfWôitotltosdesj 
pièces de Sardou ont leur histoire; ce'lld (te Séran/ioe 
se trouve dans un volume rérenl, inlilulé : to'ftiii 

swe deu.matiij'ue pendant les cinq! ilernières'unnées,"\)\H 
M. Victor Hallays-Dabnl. Membre de la commission 
d'examen pendant ces années-là, l'auteur est, mieux 

'situé que personne pour nous renseigner,déipis'nts 
quille de celle lâche avec une délicatesse et nu lac! 
dont il4aiit'lui^savoirig»fc soonr>(o;i'J soi ^itmi al, 

« La pièce de, M. Sardou, dit-il, Séraphiue,' s'appe-
lait d'abord h Dévote. A peine annoncée,'elle mit l'a-
gitation dans un certain monde;>-©nNe! demanda il 
jusqu'où l'écrivain pousserait la satire du caractère 
qu'il entreprenait de poindre,|.jl,,.yI,iqyaj/tf) jen^ pifet, 
dans cette donnée, ainsi que dans celle de Tartuffe, 
deux sujets se côtoyant, et que Ion! l'art do plus lin 
arrive avec peine à ne pas engager l'hn dfitns l'autre: 
par une confusion facile : la religion et la religiosilé, 
la. sincérité et le mensonge, la foi et l'hypocrisie; le 
cul le el le commerce du culte. Mais la pièce dépas-
sai! le luiI. Le litre : la Décote, impliquait une pein-
ture générale. Or celte peinture absolue de la, dévole 
avait-elle été le vrai but de l'auteur? Il esl difficile 
de le penser. Ce qu'il avait merveilleusement pho-
tographié, c'était un tableau plus restreint, le ta-
bleau d'un coin de Paris, de sa population, de se-

habitudes: de l'ancienne rue Cassette, avec ses vMÎ1-'1 

les demeures monacales, son personnel aux allures1 

discrètes, Irottinant, menu à travers la piété cl eu 

faisant toute sa vie; du quartier Saint-Sulpice, ce 

vaste bazar do statuettes, d'images,- d'orfèvrerie el de 

costumes; c'était ce monde de la dévotion extérieure, 
ce centre du catholicisme parisien, cotte petite ville-
cléricale au milieu de la grande-cité, que l'auteur 
nous avait parii vouloir peindre..., ! uold iidiul'.l 

« L'examen de la pièce passa par des phases nom-
breuses. Autorisée, suspendue ensuite, rendue enfin, 
la Dévote dut subir d'assez graves modilicationspEe1 

titre généralisateur disparut; le drame s'appela Séra-
phine. L'auteur accomplit cette série de sacrifices 
pénibles; il aurait pu aller plus loin dans cette voie. 
Le lendemain de la première représentation, il dut, 
sous la pression d'une partie du public, faire de 
nouvelles et plus larges coupures. Elles ne siiffirenl 
point encore à calmer toutes les susceptibilités, sin-
cères ou fausses; les protestations, si diverses qu'en 
fussent les causes, se renouvelèrent souvent, pendani 
le cours des représentations. » 

Aujourd'hui Straphine parait avoir triomphé des 
scrupules de 'l'esprit public. La reprise en a eu lieu 
fort tranquillement. On a applaudi Mrac Pasca, don' 
le ton s'élève bien au-dessus de celui des comédiennes 
ordinaires, et quiarrive à faire illusion sous la robe 
sévère et riche do dame patronnesse. MM. Pujol, 
Pratleau, Nerlann et Landrol sont intelligents et 
soigneux connue toujours.d'ioq sû Innseiroq .xuiueur 

Je compte revenir lin jour ou l'autré'|sû'f lOTivït" 
de VI. Hallays-Dabot, livre très-curieux et qui ré-
sume tout un ci'ilé peu connu de l'histoire drama-
tjquef- li iip II- liioiiiio< (liuv si'A ioborrèq oidnlu'um; 

Passons rapidement sur le Royaume des Femmes, la 
pièce à attraction des Variétés, une vieillerie cnlrc 
toutes les vieilleries, qui a le tort do ramener les 
exhibitions immodestes et les confusions do sexe-. 
Pires malsains! curiosités équivoques! Je croyais 
pourtant qu'il était convenu qu'on devait en finir 
avec ces grossières spéculations sur les sens. 

Au moins, Gacaut, Mimrd et Compagnie, du Palais--
Royal, se sauve par une gaieté franche; et puis les 
acteurs sont habillés. 

On retrouve à l'Ambigu un drame de M. Edouard 
Bauby, le Veilleur de nuit, joué primitivement aux 
Menus-Plaisirs. Il y a des qualités dans le Veilleur 
de nuit et 1 indice d'une véritable vocation drama-
tique. « u M A- i.i a f M / CM! au TV. i'a.<i i/.f .i ' 

Jusqu'à- Frédériek-Lemaifro qui revient donner 
des représentations au théâtre Cluny, et qui, fardé, 
grimé, mais encore plein de flamme, se démène avec 
des gestes de grand d'Espagne réduit à vendre de la 
pommade pour les rasoirs ! Il étonne plus qu'il ne 



LE M <>:\|>K IL LEST HÉ 

"ul>iiUiS'Wffi-'>IPfe(îî-iVHWt-liioi: j'ai onlcndu un spectateur • 
inuiuniWViî1 JÎWiliteii$Uïli4la W*3 ViOisinB ul< G'qstdeq 
ïieHSdwAlïi !•? tiail xnii oJâdïinoeixtra ottJëq artn arma-

Dans un petit café, deux personnes enlrèreul un 
joui'; l'une d'elles appela, le garçon : ;«iApporlez-

nolis un piquet. " Hq gftl'Çon royinl avec des cartes 
qui avaient di''jà servi. L'autre personne, repoussa les 
cautflSj 99 disant : « Donnez-nous-en un neuf, celui-
là cst\lp>«eu& jfiUi.'Ctiebiil -uwi liio aohyfc ab-aaaél 

Depuis ce temps, ou désigne sous le nom de, vétœt 
idiitoulce qui est défraîchi, passé de mode, relui lé. 
'—ijVlot cruel! chose plus cruelle, et qu'on runroulro 
à oblique pasiiuulufff .éUoè'uui; aaa hiMinoq nonUr/a' 

ExémpleBiViuugioîmu'ï gnon anoq ounogiaq eirp oui 
Il est encore, paraîtrait-il, des jeunes gens possé-

dés de toutes les croyances amoureuses; ou me l'a. 
affirmé. Tel d'entre eux, fidèle à, l'inspiration ro-
mantique, continue à faire sentinelle sous les fenè-
Ivesd'une Andalouse du mont. Brédu... 

11 fin'iiï' voir'le céin'de 'sa pj'ia'iiéll'e, ' 
!'<J'ùaB'd liMr Hdeâuj'eldw""'"' ' ,,,!,,'''"!V,i"''-': n 

Tel nulîv s'obsline dans l'envoi du hotiquel. tra-
ditionnel, qui esl, pour l'ordinaire, un sélain au-
quel, on ne comprend rien. Celui-ci ne veut point 
renoncer à la chère coutume de déposer chez le con-
cierge de son idole des stances brûlantes el, des ma-
drigaux fripons,alternativement. Celui-là se coiieen-
Ircdans une silencieuse adoration, fille du r.espet et 
proche parente du motif honnête. Ils vont, ainsi, ces 
dignes, ces charmants jeunes hommes, jusqu'au 
jour où l'Andalouse, impatientée, leur dit, en leur 
jetant au nez sa cigarette ; « C'est le vieux jeu, mon 
petit!.', r-te aavc />lilaagJiO' ôni ë4uaiajSB'Î oh ': aobi11 idi 

En affaires pareillement, la. faconde de, Gaudissnrl 
id les expédients de Morcadel : vieux jeu! fin gas-
tronomie, le fricandeau à l'oseille : vieux jeu! Eu 
politique, l'horizon qui se rcnilirunit : vieux jeu ! En 
peinture, les tableaux terminés : vieux jeu! En mu-
sique, les airs trop faciles : vieux jeu! En architec-
luraj le palais de la Bourse : vieux jeu ! 

L'habit, bleu à boutons d'or, les larmes des avo-
cats, les créanciers jetés par la fenêtre, la trique des 
maris, la cravache des amants, le grand rabais des 
boutiquiers, le sabre traîné pour intimider le pékin, 
la beauté des dames de romploir : vieux jeu! — 
comme dirait un faiseur juré de tirades. 

Le vieux jeu! Il est partout; il apparaît au détour 
de toutes choses. Il rappoile-ces chansons do nos 
pères, où reviennent invariablement le couplet de 
l'argent, le couplet de la-galanterie, le couplet delà 
brai^r^VîiiîdilqgaKÙa', sol •>,ô.l un i ïa.fidna JÏ ,a;n larîa tnîi 

Ui-yiBj un dernier couplet, à. la, chanson du vieux 
jeu : c'est le couplet de la littérature, hélas! 

S'il est une heure terrible pour l'écrivain, pour 
l'homme d'imagination, c'est celle où il a franchi 
('eti;àge (ne le déterminons pas!) oii la sagesse lui 
ordonne de se reposer, tandis que la nécessité lui 
commande do marcher toujours. C'est, l'heure où," 
blanchi, il persiste à rester dans la mêlée, coudoyé,' 
lieurté par tout le monde, reconnu de quelques-uns 
a peine. C'est l'heure où, montant l'escalier des 
journaux, poussant la porte des revues, livrant sa 
carte aux commis des libraires, il assiège, il im-
plore, il dit qu'il repassera et qu'il a le temps, — un 
mot qu'on ne prononce pas même à vingt-cinq ans.— 
Lamentable période! En vain soutient-il qu'il n'a 
jamais eu plus de verve qu'à présent; en vain invo-
(pie.-t-il le témoignage de ses métaphores adoptées 
par ses successeurs, do ses tournures de phrases 
tombées dans le domaine public ; le libraire, ou le 
rédacteur du journal, — qui attend la visile d'un 
glorieuxacadémicien detrenlc-einq ans,—après avoir 
jeté un coup d'œil sur son manuscrit aux grosses 
lettres tremblées, laisse tomber l'implacable réponse : 

« C'est jtgfy^ejU^ie^lrR àlaiirg and unq or mis .'!•«/• 
CHARLES MONSELET. 

SOUSCRIPTION 

A L'EMPRUNT DE DEUX MILLIARDS 

La souscription publique à l'emprunt national de 
deux milliards a été ouverte, mardi matin, 2li juin. 

Toutes les caisses de, l'Etat, loutes celles de crédits 

divers, à tous les endroits désignés pour recevoir les 
souscriptions étaienl assiégées de, bonne heure. 

Lue succursale du minislère des Finances avait 
été établie dans le grand palais de l'Industrie aux 
Champs-Elysées. Des guirhels étaienl; disposés dans 
le Iranseptdu rez-de-chausséo dont on avait diminué' 
la hauteur de plafond au moyen d'immenses toiles 
tendues au-dessus des bureaux. 

Dès la première heure la longue galerie élait 
envahie par les souscripteurs omprossés, dont la 
plupart, hommes, femmes,enfantsmèmeavaienlsla-
Mon né b'iife la nuit devant le palais, se, faisant un 
lil improvisé des chaises de l'usine Tronchon. Pour 
tromper les ennuis d'une si longue attente, les plus 
prudeuls avaient pris le.soin, les femmes surtout , 
d'apporter dansde, vasles paniers de larges provisions 
de bouche. 

La queue était telle encore à trois heures de l'a-
près-midi que les derniers arrivants n'ont pu parve-
nir aux guichets que, vingt-quatre heures après. 

11 n'y aura pas de l'emprunt pour Loutes les bour-
ses, car i Unis lu première journée, on assurait que l'im-
portance des souscriplions dépassaiI déjà plus de 
trois ■miliiu.uls einq cents millions et que les capitaux 
français conlribuaient à. ce chiffre énorme pour une 
somme supérieure à la, totalité de l'Emprunt. 

C'est là. une, belle victoire pour M. Pouyer-Quer-
lier, et M. Thiers avait bien raison de dire, dans la 
séance du "20 juin: « Lorsqu'il n')" a que du labeur à 
demander à une nation laborieuse, aussi courageuse 
que la noire, et qui n'aura seulement qu'à diminuer 
ses aisances, on peut, il est vrai, ne pas se consoler 
des grandes fautes commises, niais on peut bénir 
la Providence de ne pas nous avoir plu s inaltrailés.» 

•CJIJÎOJ ;lr,1u'ob'iia'«/.li.'iîp nireuci anpe ria-isrifty./> lu 

LA POSTE PENDANT LE SIÈGE 

l'EHI CUTI i:s I) i: X AKIIONAOTI 

Nous avons traité en son temps, d'une façon très-
complète, la question des hâtions et des services ren-
dus par les messagers ailés qu'ils nous ont renvoyés 
avec les nouvelles si attendues delà chère France, 
dont nous étions séparés. Si.aucun d'eux ne nous a 
rapporté « le rameau d'olivier couvert, de feuilles 
nouvelles », symbole de paix annonçant que le, déluge 
de barbares a vait disparu du sol de la pal rie, ce n'est 
pas la faute des pauvres pigeons. Au moins ont-ils 
adouci bien des misères et calmé bien des inquiétu-
des, en nous montrant sous leurs plumes protectri-
ces les noms chers de nos absents. 

Mais si la nature dans les merveilleux instincts 
qu'elle a donnés aux animaux nous a servis, il faut 
aussi rendre justice au courage et à la science des 
hommes qui nous ont aidés à supporter nos maux 
plus patiemment. La photographie, par exemple, esl 
devenue un art philaiitropiqiie, s'il est permis de 
s'exprimer ainsi, en permettant la multiplication in-
finie des dépêches et par conséquent des consola-
tions à apporter aux Parisiens. 

Nous extrayons d'un rapport très-intéressant de 
M. Dagron, photographe chargé de ce, soin par le 
gouvernement de la Défense, la partie pittoresque 
de son voyage pour accomplir son œuvre. Ce sera 
lui rendre justice dans ces colonnes où par erreur 
le mérite en a été attribué à un autre. 

« Le ballon le Niepce et le ballon le Daquerre partirent 
.de Paris le 12 novembre 1870, à neuf heures du ma-
tin, pur l'ordre de M.,Bamponi, direeleur des Pos-
tes, .aiin /,. oidoï ni •-...!nb aooislq uaid hot èfah laa ,' 

Le but était d'organiser en province le service des 
correspondances par pigeons, et M. Dagron était 
chargé de ce soin. 

Il emportait donc une grande quantité d'appareils 
photographiques. 

M. Dagron montait le Niepce avec M. Poisot, son 
gendre, M. Gnocchi, son préparateur el M. Forni-
que, ingénieur. Le marin Pagano élait i'aéro. 
liante. 

Ail dépari des deux ballons, le vent portail, en 

:plein esl. Nous partîmes néanmoins, accompagnés 

des vifs témoignages de sympalhic d'uu grand 'nom* 
bre de personnes venues pour assisler à noire dé-
part, la réussite dé cette expédition postale devan! 
apaiser tant do justes iuquiéludos dans Paris. 

Arrivé au-dessus des lignes prussiennes, le Mepee 

fui, ainsi {[ne son compagnon de route, le bu ,ucrre, 
accueilli par une vive fusillade. A une* bailleur de 
huit cents mètres, les balles sil'tlaieul auloiir de 
nous. Le Duqucrre fut atteint , et nous le vîmes, le 
cœur serré, descendre vertigineusement et tomber 
sur le mur d'une ferme à quelques lieues de Paris ; 
nous savons maintenant que c.'élail près de Fer-
ijlèitesp df HA .aniiaiàb 'éab• àlliidiailua ab à'jgab ai uola. 

En fait, dont les conséquences eussent pu èire, ter-
ribles pour nous, et qui dut, être la enuso\de la perte 
du Daquerre, c'est que les sacs de lest étaienl faits en 
toile, de colon avariée, d'une force insuftisaule. Le 
spectacle du Duqucrre percé de halles, el capliiré par 
des cavaliers ennemis que nous vîmes accourir, 
nous fil sentir la nécessité de hâter notre ascension 
pour échapper au même sort; mais les sacs de lest 
se rompaienl. .11 fallut, pendant tout, le lenips du 
voyage, ramasser le sable dans une assiette et le 
jeter ainsi par petites frac lions hors de la nacelle. 

Vers une heure et demie de l'après-midi, nous 
étions parvenus à une hautèur de quinze cents mè-
tres. Il nous restait à peine la valeur de deux sacs 
de lest, et, dans l'ignorance où nous étions de la 
présence ou de l'absence des Prussiens, il fui décidé 
que la descente se ferait très-rapidement pour ne 
pas leur laisser le temps d'arriver. La descenle se fil 
donc à raison de dix mètres par seconde environ. 
Grâce au lest que nous avions ménagé et aux deux 
guides-ropes dont nous nous étions munis, l'atter-
rissage, malgré un vent violent, se fit sans de, graves 
accidents; mais le ballon se coucha el parcourut en-
viron deux kilomètres avec une vitesse considérable, 
entraînant avec lui la nacelle et nous tous cram-
ponnés dans les cordages. Le pays ne préseulail ni 
buissons ni arbustes que pussent accrocher l'ancre 
et les guides-ropes; aussi le ballon ne s'arrèla-1-il 
que quand lilels el tissus furent tellement en lam-
beaux que le vent n'eut plus sur eux aucune prise. 
Les cordages, en se croisant, serrèrent le cou dô 
M. Fornique, qui se dégagea parmi effort désespoir; 
même chose arriva à M. Gnocchi, qui ne fut débar-
rassé que par un mouvement de relation que subit 
la nacelle. Ce fut M. Poisot qui put sortir le pre-
mier de la nacelle et: nous venir èn aide. Taffl qu'à 
moi, une lourde caisse suspendue à hauteur de tète 
allait m'atteindre, lorsque, voyant le danger, je la 
repoussai d'une main; le contre-coup me lit tomber 
à la renverse, les pieds en l'air, presque sans con-
naissance; ce fut mon gendre qui me lira de celte 
position critique. 

Des paysans qui étaient accourus nous donnèrent 
leurs blouses et leurs casquettes, et mirent à noire 
disposition deux voilures sur lesquelles fut placé en 
toute hâte tout le matériel que j'emportais. A peine 
les voilures étaient-elles chargées, que les Prussiens 
arrivaient et s'emparaient de l'une d'elles. Le ballon 
fut également capturé, et c'est à sa prise, qui occu-
pait le plus l'ennemi, que nous devons d'avoir pu 
nous échapper de ses mains, en sauvant heureuse-
ment avec nous la seconde voiture. 

Les hasards de la fuite nous conduisirent à Vessi-
gneul. 

Le maire de Ycssigneul consentit à nous cacher 
dans le grenier de sa maison. J'avais, en arrivant, 
mis dans la, poche de Mmu Songy, pour les sauver, 
les papiers el; lettres qui m'avaient, été confiés. Les 
bagages furent vivement, placés sous la paille d'une 
grange. Eue caisse seule restait à y cacher, quand 
les Prussiens arrivant la prirent et l'emportèrenl. 

Profitant de leur dépari et: prévoyant leur reloue 
en plus grand nombre, Mi Songy, sans perdre de 
temps, nous fit monter dans sa voiture e! nous con-
duisit lui-même à Fontaine-sur-Coole, chez M. le 
curé Cachier. Ce dernier, qui avait eu la veille à 
loger deux officiers prussiens, et qui d'un instant à 
l'autre (levai! en recevoir d'aulrcs, sachant ausrsi 
l'ennemi à noire poursuite, se hâta de nous faire 
partir par le derrière de sa maison et du pays, afin 
d'éviter la rencontre des Prussiens et l'indiscrétion -
des habitanls. 

(A suivre.) 
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COMPOSE. PAH M. LOYf' 

m 

Los blancs funL mat en quatre, coups 

S.tien du problème n° 371. 

1. G 
2. § 
3. 1 
i. C 

6 Cl) 
8 Tl) 
'i D, çcKcc 
pr. P, échec et mal. 

1. T■pr. C (meilleur, 
2. D pr. D (meilleur.) 
3. 11 pr . T 

LlBliAIlUE E. LACHA Cl), ÉDITEUR 
i, PLACE DU THÉÂTRE-FRANÇAIS, A PARIS. 

Le Pilori des Cûmmuneux, biographie des 
membres de la Commune, leurs antécé-
dents, leur caractère, leurs mœurs, révéla-
tions, par HENRY IIOREL, un volume in-

. 18 Jésus. — Prix franco 3 fr 
La Magistrature française et le Pouvoir 

ministériel, par OSCAR DE VALLÉE, un 
vol, in-8.— Prix franco., 2 > 

L'Armée nouvelle, par MAXIME L A H AU S S O I S , 
3° édit. revue et augmentée. I vol. in-18 
jésus. —' Prix franco 

La France nouvelle, par X..., broch. in-8. — 
Prix franco , I 

Paris brûlé, les Tuileries, lTIôtel-dc-Ville, le 
' ministère des Finances, les palais du quai 

d'Orsay, l'ineendie,par FRÉDÉRIC FORT, ." ' 
. un vol!-iu-18 jésns. — Prix franco 2 . _» 
La Question/des Indemnités dues pour le bonî-

barclement, pillage, incendie, par UN JU-

RISCONSULTE, une brochure in-8. —Prix 
franco : 1 » 

La Monarchie démocratique, par X.... broob. 
in-8, — Prix franco.. , 1 » 
Adresser le montait! en timbres on maridats-poste 

a M. E. CHAUDS, éditeur, placé du Tbéàtre-Fran-
çais, -i, à Paris, et on reçoit par retour du courrier. 

En vente à la.librairie LACHAUL), éditeur 
i, place, du Théâtre-Français, Paris. 

DISCOURS DE M. GAMBETTA. Prix franco. 

A. COLIN, éditeur, 16, rue de Condé, Paris. 

(il) c. 

OiUl'H 9OREILLES 
6,800 malades depuis 15 ans :Q' GUERIN, Rue du Dauphin, 
16,en face St-Rocli,!* il 31 Traite par côrresp. Guide2 Ir. 

Un récit complet de la guerre franco-prussienne 
vient de paraître sous le titre expressif de LA 
GUERRE DE SEPT MOIS par M. M.-T. DE 

SAINT-GERMAIN. Nous reproduisons la table des 
chapitres pour donner nue idée de l'heureuse divi-
sion de l'ouvrage : .Déclaration de,guerre, hostilités, 
armée du lUiin, di?chéalice de l'empire, siège'de 
Metz, résistance de la province, siège de Paris, né-
gociations, épilogue, traité de paix. — Un beau vo-

ie in-12° de 310 pages, prix. . ... . . '.'fr 30 c. 
ïvoi-franco contre timbres ou mandats-poste. 

EXPLICATION DU DT5RNIER REBUS 

Il faudra bien du temps à Paris pour recouvrer son an 
.cieinie beauté.'. . 

'. .■■.':':'■"■-.'..-,':" 
PARIS. — IMPRIMERIE JAXNIX, 13, QUAI VOLTAIRE. 


